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Ouvrage  clans  lequel  on  démontre  que  toute 
distinction , entre  les  enfans  d’une  même  fa- 
mille , entraîne  une  foule  de  maux  politiques  , 
moraux  et  physiques  ; 
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décision 

-de  MM.  les  docteurs  de  la  maison  et  société 
royale  de  Navarre , sur  la  Primogéniture., 
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C>et  ouvrage  , commence  depuis 
plusieurs  années , a été  repris  et  sus- 
pendu bien  des  fois  : c’est  la  cause  , 
plutôt  que  l’excuse,  des  défauts  qu’on 
pourray  trouver.  Les  entraves  de  l’an- 
cienne administration,  souslesquelles 
il  falloit  qu’il  parût  clandestinement, 
l’ontensuiteretardé:etdepuisqu’elles 
sont  heureusement  levées,  je  n’ai  pu 
profiter  de  la  liberté  de  penser  et  d’é- 
crire, aussi  vite  que  je  l’aurois  désiré , 
pour  répondre  à la  célérité  avec  la- 
quelle la  nation  se  régénéré. 

J’avois  depuis  long-temps  entrepris, 
pour  les  provinces  régies  par  les  lois 
romaines , la  recherche  des  préjugés 
qui  y portent  tous  les  peres  de  fa- 
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mille  a donner,  volontairement,  S 
l’aîné  de  leurs  enfans , presque  toute 
leur  fortune , au  préjudice  de  leurs 
pûmes  ; et  j avois  été  , en  même 
temps  , conduit  a 1 examen  du  droit 
d aînesse  dans  les  provinces , où  les 
coutumes  font  une  loi  de  cette  iniquité. 

Afin  de  réunir,  sur  ces  objets , plus 
de  lumières,  j’avois  cru  devoirpar- 
courir  les  lois  ou  les  usages , qui  ont 
réglé  les  successions,  chez  les  anciens 
et  chez  les  modernes.  Mes  recherches 
étoient,  alors,  divisées  en  deux  par^ 
ties  : l’une  exposoit  l’histoire  de  notre 
primogéniture , et  l’autre  en  démon- 
troittouslesinconvéniens.  Maislescir- 
constances  n’exigent  maintenant  que 
la  publication  de  celle-ci.  Car,  à quoi 
serviroit  d’arrêter  l’attention'  du  lec- 
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teur,surl’origine , les  progrès  et  les  di- 
vers changemens  de  cet  abus;  quand 
les  maux  qui  en  proviennent,  montés 
à leur  comble , prouvent  assez  la  né- 
cessité de  l’extirper;  et  quand  le  mo- 
ment presse  de  l’entreprendre  P 
Il  n’est  donc  plus  besoin  d’inté- 
resser le  public,  à l’abolition  du  droit 
d’aînesse  , comme  à une  idée  nou- 
velle. Le  corps  législatif,  que  la  Fran- 
ce ne  cessera,  maintenant,  d’avoir,  le 
détruira  sûrement,  dans  peu,  pour  les 
pays  de  coutume.  Mais  que  fera-t-on 
pourproscrire,  de  ceux  de  droit  écrit, 
l’inégalité  volontaire  , que  lesparens 
mettent  entre  leurs  enfans?  cette  in- 
égalité tient  lieu  de  ce  droit;  et  elle  est 
plus  funeste  encore.  Cependant , si 
l’on  ne  peut  l’y  extirper , qu’en  res- 
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treignant,  qu’en  rendant , pour  ainsi 
dire , nuis  les  pouvoirs  des  parens 
sur  leur  famille  ; ne  sera-ee  pas  un 
autre  inconvénient  ? 

J’ai  pensé , et  c’est  aujourd’hui 
mon  seul  objet  , que  les  mœurs  doi- 
vent faire  ce  que  la  loi  ne  peut  entre- 
prendre sans  danger.  Je  crois  pou- 
voir espérer  de  n’avoir  pas  travaillé 
en  vain  , si  l’on  m’accorde  quelque 
attention  , parceque  je  dois  à des 
circonstances  particulières  des  obser- 
vations et  des  réflexions  frappantes  ^ 
qui  , peut-être , auraient  échappé  à 
d’autres,  dans  le  temps,  sur-tout,  où 
le  voile  épais,  qui  couvrait  toutes 
nos  erreurs  morales  et  politiques , n’é- 
toit  .point  encore  déchiré. 

S il  n’est  plus  nécessaire  de  pré- 
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parer,  dans  les  coutumes,  des  clian- 
gemens  que  nous  sommes  heureuse- 
ment à la  veille  d’y  voir,  cet  ou- 
vrage n’y  en  sera  pas  moins  d’une 
utilité  importante.  Car,  en  proscri- 
vant le  droit  d’aînesse,  des  provin- 
ces où  la  loi  l’établit , on  laissera , 
probablement  , le  pouvoir  de  don- 
ner et  de  tester , sans  limites,  ainsi 
qu’il  existe  dans  plusieurs  : et  quant 
à celles  où  ce  pouvoir  a été  ôté  aux 
parens , peut-être  y affranchira-t-on 
leur  autorité , de  liens  dont  on  s’est 
plaint,  et  qui  l’y  enchaînent.  Toutes 
ces  provinces  , alors , se  trouveront, 
à-peu-près  , dans  les  mêmes  circon- 
stances que  celles  régies  par  les  lois 
romaines  : et  tant  que  la  noblesse 
héréditaire  existera  ; tant  que  la  va- 
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nité  de  chacun  lui  suffira , pour  s© 
créer  des  prétentions  , il  y a tout  à 
craindre , si  l’on  ne  le  prévient , que 
les  parens  n’y  abusent  aussitôt,  de 
leurs  pouvoirs,  pour  perpétuer,  vo-i 
lontairement,  la  primogéniture.  Des 
auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  chan- 
gemens  à faire  dans  nos  coutumes, 
n’ont  d’ailleurs  pas  craint  de  con- 
seiller , tout  nouvellement  , cette 
maniéré  de  la  laisser  régner.  Il  ne 
sera  donc  pas  inutile , pour  ces  pro- 
vinces , d’avoir  démontré , avant  les 
changemens  qu’on  doit  y faire , que 
cette  primogéniture,  volontairement 
instituée  par  les  parens , qu’ils  ché- 
riroient , qu’ils  étendroient , qu’ils 
défendroient , alors  , comme  leur 
propre  ouvrage  , seroit  mille  fois 
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plus  funeste  que  celle  que  les  lois 
y établissent  maintenant. 

C’est  précisément  ce  que  je  fais 
ici,  en  dénonçant,  pour  les  pays  de 
droit  écrit,  les  inconvéniens  horri- 
bles de  ce  droit  d’aînesse,  volontaire, 
qu’un  respect  aveugle,  pour  la  puis- 
sance paternelle,  avoitjusques  à pré- 
sent empêché  d’attaquer.  J’ajoute 
ensuite  ce  que  j’ai  recueilli , pour 
établir,  d’une  maniéré  aussi  convain- 
cante que  certaine,  ce  qui  est  laissé  à 
la  morale,  et  ce  que  la  religion,  par 
conséquent,  doit  prescrire  aux  pa- 
reils , dans  les  pays  où  la  liberté  de 
disposer  après  soi  de  ses  biens,  leur 
est  laissée.  J’applique , ainsi , au  mal 
que  je  découvre  , le  remede  que  la 
philosophie  et  la  religion , les  mœurs, 
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par  conséquent , dévoient  y appor- 
ter, depuis  long  temps  , et  y appor- 
teront , sans  doute , après  la  révolu- 
tion qui  s’est  faite , de  la  maniéré  la 
plus  efficace.  Mais  en  outre,  j’ai  de- 
mandé pour  opérer  , plus  sûrement 
encore , ce  grand  bien , qu’à  la  force 
dont  la  voix  publique,  j’ose  l’espérer, 
appuiera  cette  dénonciation , l’on 
ajoute  celle  que  les  lois  peuvent  em- 
ployer, sans  sapper  entièrement  les 
pouvoirs  des  parens  sur  leur  famille  : 
et  j’ai  proposé  «qu’on  reçoive,  do- 
rénavant , la  plainte  à'inofficiositè 
contre  les  testamens  et  les  donations 
iniques , et  qu’on  y fasse  droit  dans 
les  tribunaux , avec  une  telle  facilité , 
que  toutes  les  injustices  des  parens , 
envers  leurs  enfans , puissent  être 
aisément  redressées.  » 
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En  soulevant  ainsi  l’opinion,  et 
en  invoquant  même , s il  est  besoin , 
la  contrainte  des  lois  , le  mal  nou- 
veau et  pire  , qui  pourroit  succéder 
à l’ancien,  dans  les  pays  de  coutume , 
sera , on  le  voit , prévenu  , par  les 
mêmes  moyens  que  je  propose , pour 
le  guérir  dans  ceux  de  droit  eciit. 

Mais,  pensera-t-on  qu’il  est  néces- 
saire que  les  pouvoirs  des  parens 
soient , aujourd  lrui , restreints  j et 
qu’il  faille  proscrire  , par-tout , les 
donations  et  les  testamens?  L’auto- 
rité qui  doit  être  laissée  aux  parens 
sur  leur  famille , me  semble  donner 
à la  société  beaucoup  d’avantages  , 
si  les  mœurs  sont  telles , qu  on  n en 
abusejamais. Lesmoyensque j aipris, 
me  paroissent  suffire  , pour  faire  , 
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seuls  , revenir  de  l’abus  qu’on  a fait 
de  cette  autorité,  et  pour  le  prévenir 
là  où  il  pourroit  nouvellement  s’in- 
troduire. Je  laisse  donc  au  public  à 

examiner  si  je  me  suis  fait  illusion  : 

/ 

et  aux  peresde  famille,  à qui  je  m’a- 
dresse , à le  prouver. 

Toujours,  cet  ouvrage  serviroit-il 
à dénoncer  un  mal  qu’il  est  impor- 
tant de  connoître  ; à montrer  l’inuti- 
lité d’  un  premier  remede  ; et  à con- 
vaincre de  la  nécessité  d’y  en  appor- 
ter un  plus  efficace.  Il  offrira , en- 
core , à la  postérité  , le  tableau  des 
effets  malheureux  de  l’institution  qui 
ale  plus  servi  à tenir  nosperes  dans  la 
servitude,  et  dont  les  peuples,  par  con- 
séquent , ne  sauraient  trop  se  garder. 
Il  n’estpas  indifférent,  peut-être,  pour 
cela  même,  que  je  le  publie,  comme 
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je  l’avois  rédigé  dans  un  temps  plus 
difficile*.  Jepensois  alors  que  le  déve- 
loppement que  je  lui  donnois  étoit 
nécessaire  , pour  intéresser  et  obte- 
nir la  réforme  que  je  demande;  et je 
profitais,  avec  plaisir,  de  l’occasion  , 
pour  insister  sur  tout  ce  qui  pouvoit 
amener  une  révolution  plus  générale 
encore,  qui,  tôt  ou  tard,  devoit  se 


* Je  n’ai  point  changé  la  forme  qui  m’a- 
voit  paru  lui  convenir  dans  d’autres  circon- 
stances i une  raison  plausible  , jointe,  peut- 
être  , au  défaut  de  loisir  , m’a  persuadé  de  la 
lui  laisser.  Cet  ouvrage,  ai-je  dit , est  destiné  à 
tous  les  peres  defamille.  Les  vérités  morales  et 
politiques  se  tiennent  et  s’enchaînent.  Ce  qui 
sera  connu  de  quelques  uns,  sera  encore 
nouveau  pour  d autres  : et  puisqu  il  faut  que 
les  vérités  les  plus  utiles  deviennent  maintef 
nant  tiiviales  , on  ne  sauroit  trop  les  répéter  f 
ni  leur  donner  trop  d’appuis., 
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faire  dans  les  esprits.  Cette  révolu- 
tion , en  tous  points , a surpassé , dans 
mon  pays , mes  espérances  et  prévenu 
mes  foibles  efforts  ; mais  puissent-ils 
maintenant  contribuer  à l’affermir  ! 
Puisse  cet  ouvrage  ajouter  un  trait 
à l’esquisse  des  maux  dont  la  révo- 
lution nous  aura  guéris  , et  dont 
une  constitution  salutaire  préservera 
notre  postérité  ! puisse-t-il,  ainsi,  con- 
courir à attacher  nos  derniers  neveux 
auxprincipesd’uneconstitutionlibre, 
par  le  tableau  de  notre  ancienne  in- 
fortune ; et  animer  tous  les  peuples 
que  les  mêmes  maux  , civils  et  poli- 
tiques , tiennent  encore  dans  la  lé- 
thargie , et  qui  doivent , à l’imitation 
de  la  France , s’il  leur  reste  quelque 

courage,  maintenant  se  réveiller  ! 
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Il  etoit  depuis  iong-temps  à desirer  qu’on 
changeât,  pour  les  provinces  de  droit  écrit , 
1 opinion  publique  sur  la  nature  des  pouvoirs 
que  les  lois  y laissent  aux  parens  : et  qu’on  y 
fixât,  quant  à la  conscience,  à l'honneur,  au 
devoir  par  conséquent , la  maniéré  dont  ils 
doivent  user  de  la  liberté  qu’ils  ont , de  dis- 
poser, à leur  gré  , de  la  plus  grande  partie 
de  leurs  biens. 

Un  curé  de  ces  provinces  a sollicité  MM. 
les  docteurs  de  la  maison  et  société  royale 
de  Navarre,  de  Paris,  de  l’entreprendre  par 
l’autorité  de  leurs  décisions. 

Je  me  propose,  en  publiant  la  lettre  de  ce 
curé  vertueux , et  la  décision  de  cette  com- 
pagnie respectable,  d’y  joindre  ce  que  mes 
recherches  pourront  me  fournir  de  relatif  au 
Hiême  objet. 

Si  cet  ouvrage  a quelque  intérêt  pour  les 
personnes  délicates  qui  prêtent  à la  morale 
l’appui  de  la  religion , j’espere  qu’il  n’en  sera 
pas  dénué  pour  ceiles  qui  auroient  le  malheur 
de  séparer  oes  deux  choses , dont  l’union  est 
cependant  si  importante.  Le  lecteur  ne  pourra 
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s’empêcher  de  reeonnoître  , dans  cette  occâ-* 
sion  , l’avantage  que  la  religion  bien  enten- 
due , et  quand  elle  est  sagement  dirigée , à 
sur  une  philosophie  seulement  spéculative  , 
pour  combattre  les  préjugés  funestes  , et  faire 
triompher  la  raison. 

O11  appelle  pays  de  droit  écrit , les  provin- 
ces de  la  France  où  l’on  suit  les  lois  romai- 
hes,  Sans  être  asservi , comtne  dans  les  autres, 
qu’on  comme  pays  de  coutume  , à rien  qui 
y fasse  déroger. 

Les  lois  romaines  , telles  que  nous  les  te- 
nons de  Justinien  , autorisent  les  donations 
entre  vifs  , ainsi  que  la  disposition  par 
testament , des  biens  laissés  à la  mort.  Un 
pere  est  seulement  obligé  de  réserver  a cha- 
cun de  ses  enfans  , la  légitime , portion  mo- 
dique , mais  égale  , quelles  fixent  suivant 
leur  nombre.  Mais  si  le  pere  n’a  pas  fait  de 

testament , elles  ordonnent  le  partage  égal  de 
tous  les  biens  entre  tous  les  enfans.  ^ 

Dans  les  provinces  dé  la  France  , ou  1 on 
n’est  soumis  qu’à  ces  lois,  « les  peres  ont 
généralement  l’usage  de  réduire  leurs  enfans 
à là  portion  de  rigueur  que  la  loi  les  force  de 
leur  laisser  : ils  donnent  tout  le  reste  de  leurs 
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biens,  par  donation  ou  testament,  à ce- 
lui d’entr’eux  qu’ils  se  choisissent  pour  héri- 
tier ; et  cet  héritier  est  ordinairement  1 aîné- 
Or  , un  pere  qui , dans  ces  pays  et  dans  tout 
autre  où  les  lois  sont  semblables  , partage 
ainsi  lui-même  , inégalement,  ses  biens  entre 
ses  enfans,  sans  avoir  d’autre  raison  que  celles 
de  faux  honneur  , de  vanité  r d’orgueil , d am- 
bition ou  d’avarice  qu’on  y allégué  commu- 
nément T n’est -il  pas  condamnable  au  for 
intérieur?  ne  répond-il  pas  , devant  Dieu,  de 
tous  les  désordres  qui  naissent  de  s es  dispo- 
sitions ? n’est-il  pas  comptable  devant  lui  , de 
la  jalousie  funeste  qu’elles  ne  peuvent  man- 
quer d’allumer  entre  ses  enfans?  » 

11  n’est  point , en  morale  , de  question  plus 
grande  ni  plus  importante.  Quoiqu’elle  soit 
tous  les  jours  agitée  , et  que  1 incertitude  d© 
sa  décision  ait  des  conséquences  très  funestes 
au  repos  des  familles  et  au  bien  de  l’Etat  » 
elle  n’a  jamais  été  approfondie.  Cependant, 
elle  n’intéresse  pas  seulement  quelques  pro- 
vinces de  France.  Dans  toutes  les  contrées 
de  l’Europe  , elle  doit  mériter  la  meme  atten- 
tion. Par-tout,  et  principalement  dans  les  pays 
ouïes  lois  n’établissent  pas  le  droit  d’ainéssey 
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et  oïl  les  préjugés  Fin  traduisent  néanmoins  f 
on  doit  en  sentir  l'importance.  ïl  n’est  aucun 
canton  , où  quelque  chose  de  cedroit  barbare 
existe,  qui  n’offre  un  grand  nombre  de  fa- 
milles divisées  et  malheureuses  , et  qui  n’ait 
à citer  des  faits  terribles,  qui  sont  la  suite  de 
cet  abus  pernicieux  , et  qui  prouvent  ses  con- 
séquences funestes. 

L’Angleterre  , par  exemple  , auroit  dû  , 
la  piemiere  , proscrire  toute  distinction  entre 
les  enfans.  Cependant , la  primogéniture  y 
existe  toujours  ; et  par  elle-même  i comme  par 
les  préjugés  quelle  entretient,  elle  y cause 
les  memes  desordres  qui  excitent  mes  récla- 
mations. Dernièrement  encore,  dans  le  Cen- 
seur universel  anglois  * , on  a rapporté  l’his- 
toire de  la  malheureuse  hile  d’un  homme  de 
qualité  , que  ses  païens  ont  sacrifiée  au  désir 
d accumuler  leurs  biens  sur  une  tête  chérie. 
Poussée  à la  démence  , par  une  suite  de 
mauvais  traiteinens  auxquels  ils  l’ont  soumise 
dès  son  enfance  , elle  est  un  exemple,  sur 
cent  que  nous  pourrions  citer  en  France  , 


* Armée  i;&5,  n°  164. 
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<3e  la  barbarie  des  parens  , quand  l’avarice 
1 ambition  ou  l’orgueil  les  aveuglent. 

Toutes  les  familles  , mais  sur-tout  celles 
d’un  ordre  moyen  , sont  donc  désolées  par 
1 inégalité  de  traitement  et  de  fortune  entre 
les  enfans.  Vivement  frappé  des  désordres 
et  même  des  crimes  qu’on  doit  imputer  à 
celte  inégalité  funeste  , je  crois  que  rien  ne 
mérite  plus,  aujourd’hui,  d’être  combattu  , 
en  Fiance,  et  particulièrement  dans  les  pro- 
vinces de  droit  écrit , où  il  n’est  pas  de  pere 
qui  n use  de  la  liberté  de  donner  ou  de  tes- 
ter ^ que  les  lois  lui  laissent,  pour  faire,  vo- 
lontairement, dans  sa  famille,  ce  qu’on  ap- 
pelle un  aîné.  Aussi  est?ce  pour  ces  provinces , 
particulièrement,  que  je  publie  la  décision 
dont  j ai  parlé,  avec  les  pièces  qui  y sont  re- 
latives , comme  une  autorité  respectable  , 
d abord;  ensuite,  comme  le  titre  de  la  mis- 
sion que  je  me  suis  faite , et  la  preuve  du, 
zeîe  sincere  qui  m’anime  (1). 

Puisse  un  ouvrage  aussi  important , j'ose 
le  dire  , que  l’amour  du  bien  a seul  fait  en- 
treprendre , obtenir  l’accueil  le  plus  favora- 
ble ! Je  serai  contfnt,  si  ce  que  j’ajoute  à 
cette  décision,  démontre  à tout  lecteur,  que 
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la  réforme  qu’elle  exige , dans  les  pays  de 
droit  écrit,  y est  aussi  facile  qu1  avantageuse 
et  nécessaires  et  si  mes  efforts  , contre  d’an- 
ciens préjugés  très  funestes , peuvent  con- 
courir à hâter  celle  des  lois,  par- tout  ou  elle 
est  desirée,  et  par  conséquent  nécessaire  I 
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NOTRE  PRIMOGÉNITURE; 

Et  sur- tout  de  celle  que  les  donations  ou 
les  testamens  établissent. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Inconvéniens  des  testamens  et  des  donations .j 
SECTION  PREMIERE. 

Supériorité  des  successions  ab  intestat  , sur  les 
testamen  laires. 

Les  jurisconsultes  s’accordent  tous,  su t ce 
point,  que  , comme  la  succession  ab  intestat : 
est  la  plus  naturelle,  elle  est  en  même  temps 
la  plus  juste.  Aussi  beaucoup  ont-ils  prétendu, 
te  qu’on  doit  user  du  terme  de  succession  le- 
» gitime , au  lieu  de  celui  de  succession  ab 
» intestat  * » , puisqu’il  est  vrai  qu’on  ap- 

* Le  Brun,  préf. 
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pelle  seulement  héritiers  légitimes  ceux  qui 
héritent  ab  intestat , et  que  la  succession  tes- 
tamentaire n’est  légitime  , que  par  exten- 
sion 

Le  droit  d’hériter , pour  les  enfans  , est 
de  droit  naturel  , de  droit  primitif , tandis 
que  le  pouvoir  de  tester  n’est  que  de  droit 
civil  , de  droit  secondaire.  Celui-ci  est  une 
simple  permission  que  la  loi  accorde  au  testa- 
teur ; et  les  formalités  requises  sont  u wbéné- 
fice  pour  ceux  qui  peuvent  d’ailleurs  pré- 
tendre à ses  biens. 

C’est  donc  un  abus  très  grand  , quand  on 
n’exige  pas  , avec  rigueur  , toutes  les  forma- 
lités des  testainens,  sur  lesquelles  les  gens  de 
pratique , par  ignorance  ou  par  foiblesse , se 
montrent  quelquefois  peu  rigides  (2). 

Mais  voyons  combien  il  est  de  1 interet 
du  testateur  lui -même,  de  conformer  sa  vo- 
lonté aux  lois  de  son  pays , de  trouver  juste  ce 


* Illud  haud  dubiè  veruïïi  est  legitimos  hæredes  pro- 
priè  dici  ab  intestato  ; illam  autem  quæ  ex  testamento 
est  , non  propriè  dici  legitimam  successionem  , sed 
large  , eo  quod  confirmata  est  à lege  12  , tab.  Tiraq . 
Le  more  saisit  le  vif.  7 déc . ch.  8* 
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qu'elles  établissent,  et  de  s’en  rapporter  à 
elles  sur  ce  qu’il  y a de  mieux  à faire  , après 
lui,  de  ses  biens  , afin  de  ne  pas  exposer  sa 
mémoire  , pour  être  assuré  que  ses  désirs  se- 
rontalors  fidèlement  exécutés  , etpourn’avoir 
point  enfin  à répondre  de  ses  dispositions,  qui 
seraient  contraires  à l’équité  naturelle,  ou  bien 
à ce  que  les  lois  établissent. 

« Les  successions  ab  intestat , dit  le  Brun  , 
Sont  uniformes  , parcequ’elles  dépendent  de 
la  loi  municipale,  qui  est  constante  dans  ses 
décisions  , au  lieu  que  les  successions  testa- 
mentaires varientpresque  autant  de  fois  qu’on 
les  pratique  , parcequ’elles  sont  l’ouvrage  du 
cœur  humain , dont  les  mouvemens  ne  sont 
pas  réglés  *. 

« Aussi  a-t-on  considéré  lé  cours  des  suc- 
cessions ab  intestat  ( que  nous  nommons  légi- 
times), comme  celui  d’un  fleuve,  quisembîe 
n’avoir  pour  objet  que  de  porter  par-tout  avec 
lui  la  fécondité  ; au  lieu  qu’on  regardelesdis- 


* Ambulatoria  est  enim  voluntas  defuncti  usque  ad 
vitæsupremum  exitum.  Dig.  34,  t.  4.  Voyez  aussi  la 
prèf.  de  l'ouvrage  de  L.  Molina  sur  la  Primo géniture,, 

Ai} 
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positions  testamentaires  ( qu'on  devroit  ap- 
peller  illégitimes),  comme  des  torrens  , qui 
semblent  faits  pour  troubler  l'économie  de  la 
nature  , et  qui  laissent  par- tout  d’assez  tristes 
marques  de  leur  passage.  En  un  mot , on  se 
plaint  toujours  des  testamens , et  jamais  des 
successions  légitimes  ; celles  ab  intestat. 

ce  On  accuse  les  libéralités  de  l’un  -,  et  les 
donations  immenses  qu’il  a faites  dans  son  tes- 
tament, au  lieu  desoutenirsa  disposition,  ser- 
vent à l’ébranler  et  à la  détruire  *.  L’on  croit 
qu’un  autre  n’a  pas  assez  donné  , et  qu’il  n’é- 
toit  pas  persuadé  que  sa  mort  étoit  prochaine , 
quand  il  a testé  avec  tant  de  retenue.  Bona 
distribuit  parcè  , nec  ut  moriturus  **  53. 

C’est  ainsi , par  exemple  , que  dans  les 
pays  de  droit  écrit,  des  meres  tendres  , natu- 
rellement plus  équitables  que  leurs  époux  , 
s’y  garderoient  peut-être  de  favoriser , selon 


* Le  pauvre  teste  plus  sûrement , pareequ’il  a pet* 
à donner.  Testamentum  Vinnii  magnitudine  opum 
irritum  ; Pisonis  supremam  volunlatem  paupertas 
firmavit . Tapit. 

**  Tarit* 
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l’usage  , l’aîné  , au  préjudice  de  leurs  autres 
enfans.  Mais  combien  de  ces  meres  ont  été 
trompées  par  l’espérance  de  faire  un  autre  tes- 
tament ! Dans  la  nécessité  où  on  les  met  de 
faire  celui  qu’on  leur  dicte  ; dans  l’impossibi- 
lité où  sont  les  plus  vertueuses,  de  se  sous- 
traire à cette  barbare  impulsion  , elles  font , 
par  foiblesse  , à leurs  puînés , une  injustice  , 
qui  est,  de  leur  part,  encore  plus  révoltante, 
mais  qu’elles  esperent,  jusqu’au  dernier  mo- 
ment , de  corriger. 

ce  Celui-ci  ordonne  une  longue  suite  de  sub- 
stitutions , et  de  crainte  de  manquer  d’héri- 
tiers , quoiqu’il  sache  que  la  loi  limite  sa  dis- 
position à un  certain  nombre  de  personnes  , 
il  ne  laisse  pas  de  la  qualifier  et  de  la  vouloir 
rendre  perpétuelle *  * ». 


» • ~,j  - 

* Quelle  absurdité  que  des  gens  de  la  moindre  classe 
puissent  substituer  leurs  biens  ! Mais  n’est-iî  pas  plus 
révoltant  encore  , que  ceci  n’est  ridicule  , de  voir  tel 
seigneur , qui  n’a  été  un  dissipateur  effréné , que  parce- 
qu’il  s’est  reposé  sur  des  substitutions  inaltérables  , 
jouer  toute  sa  vie  des  créanciers  qu’il  dupe  , et  laisser 
à ses  enfans  une  fortune  que  nos  incroyables  moeurs 
permettent  de  posséder  sans  rougir  ? 

A iij 
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Un  autre  multiplie  ses  testamens  , comme 
s’il  vouloit  confondre  ses  dernieres  volontés  *. 
Leur  nombre  atteste  sa  manie.  Son  humeur 
ne  s’en  contente  encore  souvent  pas.  Pour 
frustrer,  d’une  maniéré  irrévocable , ses  héri- 
tiers légitimes,  un  testament,  contre  ses  pro- 
pres enfans  sur- tout,  lui  paroît  un  instru- 
ment trop  fragile  : et  des  donations  entre-vifs , 
qui  le  dépouillent , insensé  qu’il  est  ! de  son 
vivant,  ne  lui  font  aucune  peine,  pourvu  qu’il 
frustre  plus  sûrement  ceux  à qui  il  doit  ses 
biens  , par  les  loix,  la  raison  , et  les  liens  de 
la  nature. 

« Celui-là,  mourant,  armé  d’un  grand  cré- 
dit , et  se  faisant  encore  craindre  après  sa 
mort , l’on  respecte  , durant  quelque  temps  , 
son  testament,  que  l’on  casse  après.  L’on  dit 
delui  commed’un  monstre  nouvellement  abat- 
tu : Née  adliuc  contingere  tutum  est . Sa  faveur , 


* Il  est  de  ces  gens  , dont  la  Bruyere  se  moque. 
« Un  dépit , dit-il , pendant  qu’ils  vivent , les  fait  tes- 
ter. Ils  s’appaisent  et  déchirent  leur  minute  : la  voilà 
en  cendre.  Ou  bien , ils  n’ont  pas  moins  de  testamens 
dans  leur  cassette , que  d’almanachs  sur  leur  table.  Ils 
les  comptent  parles  années». 
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comme  une  liqueur  enflammée,  menace  par, 
sa  chaleur,  et  l’on  attend  qu  elle  soit  refroi-, 
die  *. 

cc  Ces  fautes,  continue  le  Brun,  ne  s’impu- 
tent jamais  à ceux  qui  se  rapportent  aux  lois 
de  leur  pays  , de  faire  le  choix  de  leurs  heri- 
tiers et  le  partage  de  leur  succession.  On  n en 
accuse  pas  ordinairementla  disposition,  parce- 
qu’il  n’y  entre  ni  caprice  , ni  prédilection. 

cc  Aussi  la  justice  et  l’autorité  de  la  loi  de 
son  pays  sont  un  excellent  abri  des  dernieres 


* On  sait  le  sort  du  testament  de  Louis  XIV.  Ce 
monarque  , entouré  d’adulateurs  , crut  qu’il  imprime- 
roit , après  sa  mort , cette  basse  soumission  , qu’il  fut 
accoutumé  à voir  autour  de  lui  pendant  sa  vie.  Mais 
alors  il  ne  pouvoit  plus  faire  taire  les  lois  du  royaume. 
(Voyez  Let.  persannes,  let.  92).  Si  telfutlesortdu  testa  • 
ment  d’un  roi  puissant , quelle  folie  dans  un  particulier 
et  quel  crime  n’est-ce  pas  de  plus  pour  des  parens  , de 
contredire  en  mourant,  sans  aucun  motif  raisonnable  , 
la  loi  de  son  pays  ! d’y  faire  servir  à la  désunion  de  sa 
famille , la  permission  qu’on  tient  des  lois  ; d’en  dic- 
ter fastueusement  après  sa  mort , et  d’exposer  sa  der- 
nière volonté  à toutes  les  voies  de  rigueur  que  des  en' 
fans , injustement  dépouillés  , auront  raison  de  pren- 
dre pour  la  faire  casser  ! 

A iv. 
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volontés  ; et  c’est  finir  en  homme  vertueux  * 
que  de  soumettre  ses  derniers  désirs  aux  lois 
de  sa  patrie  , de  ne  pas  affecter  de  faire  ré- 
'gner  ses  caprices  après  sa  mort,  et  de  ne  lais- 
ser enfin  que  des  héritiers  légitimes.  Que  la 
loi  divise , tant  qu’il  lui  plaira  , un  patrimoine 
auqueliln’estpas  permis  de  toucher,  sans  cau- 
ser delà  discorde:  l’héritage  se  divisesuivant 
la  disposition  delà  loi,  mais  la  famille  demeure 
unie,  selon  le  vœu  de  la  nature.  Chaque  por- 
tion n’est  pasordinairement une  fortuneache- 
vée  pour  ceux  qui  viennent  à partager  ; mais 
la  paix  et  l’union  , qui  viennent  de  l’ égalité  , 
sont  toujours  un  bonheur  accompli  pour  les 
héritiers.  Cette  union  de  la  famille  est  l’ou- 
vrage de  celui  qui  ne  teste  pas  : il  laisse  ses 
biens  à ses  héritiers  légitimes , et  il  leur  donne 
la  paix*.  53 

Pufendorf  remarque  aussi  l’inquiétude  que 
le  pouvoir  de  tester  donne  aux  hommes , et 
la  division  que  les  testamens  mettent  entre 
eux  **.  Il  a vu  d’un  côté  la  lâcheté  avec  la- 


* Voyez  la  pref.  du  Traité  des  Successions  , de  lo 
Brun  , in-fol.  Paris , 1 692* 

**  Ch.  des  testamens,. 
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quelle  les  uns  captent  les  héritages  , et  de 
l’autre , le  bizarre  plaisir  que  les  mourans  se 
font,  quelquefois,  de  les  tromper,  ce  La  loi  de 
l’humanité,  dit-il,  défend  de  repaître  les  au- 
tres de  fausses  espérances  , ou  de  les  amuser 
pour  se  moquer  d’eux,  sans  qu’ils  nous  en 
aient  donné  sujets.  Etil ajoute,  néanmoins, 
« que  d’autre  part,  il  ne  sauroit  se  résoudre  à 
désapprouver  ce  qu’un  ancien  Romain  a dit , 
que  c’est  quelquefois  un  trait  de  prudence  y 
de  frustrer  les  sordides  espérances  de  ceux  qui 
nous  cajolent  et  nous  obsèdent,  pour  nous 
porter  à les  faire  nos  héritiers  *.  » 

Sans  parler  de  l’avidité , et  quelquefois  des 
crimes  des  collatéraux  , c’est  au  sein  des  fa- 
milles où  les  basses  captations  sont  les  plus  or- 
dinaires, et  les  trahisons  les  plus  noires.  Le 
choix  qu’on  y fait,  long-temps  d’avance,  de 
l’héritier,  et  le  succès  qu’a  toujours  celui-ci 
à éloigner  ses  freres  et  sœurs  , n’empêchent 


* Alii  contra  hoc  ipsum  laudibus  ferunt  quod  Do- 
mitius  Tullius , cùm  se  captandum  præbuisset,  sit  frus- 
tratus  improbas  spes  hominum  quos  sic  decipere  pru- 
dentia  est.  Plin.,  1.  8 , ep.  18 , n.  3 , et  Pufendorf, 
des  testamens , 
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pas  les  parens  de  les  abuser  encore  tous.  Ils 
les  bercent , le  plus  qu’ils  peuvent,  de  l’espé- 
rance qu’un  testateur  va  distribuant  les  der- 
nières années  de  sa  vie  , entre  les  pèrsonnes 
qui  l’entourent , comme  une  coquette  partage 
ses  égards  entre  les  amans  qu’elle  captive. 

Montagne  fut  frappé  de  ces  abus  et  deleurs 
conséquences  funestes.  «J’en  vois,  dit-il,  en- 
vers qui  c’est  un  temps  perdu  , d’employer 
un  long  soin  de  bons  offices  : un  mot  reçu  de 
mauvais  biais  , efface  le  mérite  de  dix  ans. 
Heureux  qui  se  trouve  à point  > pour  leur  oin- 
dre la  volon  té y sur  ce  dernier  passage.  * ! La 
voisine  action  l’emporte  ; non  pas  les  meilleurs 
et  plus  fréquens  offices , mais  les  plus  récens 
et  présens  font  l’opération:  ce  sontgçns  qui 
se  jouent  deleurs  testamens,  comme  de  pom- 
mes ou  de  verges  à gratifier  ou  châtier  chaque 
action  de  ceux  qui  y prétendent  intérêt.  C’est 
chose  de  trop  longue  suite  et  de  trop  grand 


* Il  est  vrai  qu’il  y a des  hommes  dont  on  peut  dire 
que  la  mort  fixe  moins  la  derniere  volonté  qu’elle  ne 
leur  ôte  , avec  la  vie  , l’irrésolution  et  l’inquiétude. 
La  Bruyere , ch.  i5. 
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poids , pour  être  ainsi  promenée  à chaque  in- 
stant , et  en  laquelle  les  sages  se  plantent  une 
fois  pour  toutes,  regardant  sur-tout  à la  rai- 
son et  à l’observance  publique  *.  « 

Mais  que  peuvent  faire  les  sages  de  mieux 
que  la  loi  ? Quand  celle-ci , dictée  par  la  na- 
ture même  , est  confirmée  par  la  raison  et 
l’exemple  des  peuples  estimables  de  tous  les 
temps , quel  est  le  sage  qui  oseroit  y changer? 
et  quel  homme  ordinaire  pourroit  le  faire  sans 
crime  ? 

On  voit  donc  la  supériorité  des  successions 
ab  intestat , sur  les  successions  testamentaires  ; 
et  cette  supériorité  se  fait  tellement  sentir  en 
morale  , que  , si  l’on  réfléchissait  que  tout 
testateur  répond  de  l’usage  qu’il  va  faire  de 
la  permission  que  lui  laisse  la  loi  , personne 
sans  doute  n oseroit  s’en  servir. 

De  combien  de  procès  la  source  seroit  alors 
tarie  ! Dans  les  pays  de  droit  écrit,  ceux  qui 
s’élèvent  sur  les  testamens  forment  la  moitié, 
et  plus  encore , des  jugemens  rendus  dans  les 
tribunaux.  La  matière  des  successions  seroit 


* Essais  ,1.  2 , ch  8. 
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alors  très  courte,  tandis  que  la  bizarrerie  des 
volontés  et  la  multiplicité  des  actes  testamen- 
taires qu  elles  créent , l’y  rendent  , au  con- 
traire , très  compliquée. 

Cette  matière,  celle  des  successions  testa- 
mentaires , a fourni  à Furgole  , jurisconsulte 
toulousain,  un  ouvrage  , qui  ne  le  cede  point 
en  volume  à celui  de  le  Brun  , sur  les  suc- 
cessions en  pays  de  coutume . Et  après  tant 
de  veilles  et  d’efforts  , après  avoir  profité  de 
tous  ceux  qui  l’avoient  devancé  dans  cette  car- 
rière , après  la  vie  la  plus  laborieuse  et  la  plus 
assidue  au  barreau  , il  est  obligé  de  prévenir 
son  lecteur  que  si , dans  son  ouvrage  ( qui  est 
cependant  très  estimé  ) , « on  ne  trouve  pas 
toute  la  netteté  désirable , il  faut  l’imputer  aux 
matières  mêmes  , où  presque  tous  ceux  qui 
1 ont  précédé  ont  échoué^  donnant  leurs  pro- 
pres visions  à la  place  de  la  doctrine  des  lois.  » 
Mais , dira-t-on , peut-être , pour  défendre 
les  testamens,  et  même  l’usage  qu’on  en  fait  % 
la  nature  n’a  aucune  autorité  sur  les  succes- 
sions*. Sans  doute  ; c’est  la  loi  qui  les  réglé  ; 


t Ceux  qui  soutiennent  cette  opinion  conviennent* 


mais  c’est  la  nature,  avant  la  loi , qui  fait  aux 
pareils  un  devoir  délaisser  leurs  biens  à leurs 
enfans.  Que  seroit  une  loi  qui  contredirait  si 
fort  la  nature , qu’elle  l’intervertiroit  ? Ne  re- 
garde-t-on pas  comme  barbares,  etnes’éle- 
ve-t-onpas  tous  les  jours  contre  celles  qui  mé- 
ritent ce  reproche* *?  A plus  forte  raison  doit- 
on  réclamer  contre  l’abus  qu’on  fait  des  meil- 
leures. 

On  trouve  des  assertions  étranges  dans  les 
meilleurs  livres  de  jurisprudence.  De  faux 
principes  établis , leurs  auteurs  déduisent  les 
droits  les  plus  absurdes  et  les  plus  tyranni- 
ques. Ils  classent  ensuite  leurs  especes  , qui , 
sous  leur  plume  , se  multiplient  à l'infini  : 
exemple  et  preuve  en  même  temps,  du  ridi- 
cule déjà  remarqué  , de  vouloir  tout  régler  , 
tout  prévoir , et  tout  écrire  **. 


dans  le  même  ouvrage,  ce  que  le  droit  de  succéder  dé- 
pend du  liendu  sang , non  delà  puissance  paternelle 
Furgole , sur  les  testamens  , t.  3 , page  254. 

* Nos  legem  bonam  à malâ  nullâ  aliâ , nisi  naturæ 
norma  dividere  possumus.  Hæc  autem  in  opinione 
existimare  , non  in  naturâ  posita  , démentis  est. 
Çic.  de  Leg.  I.  1 . n.  44. 

**  A.  peine  les  jurisconsultes  avancent-ils,  dans 
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Ainsi,  le  Brun  a fait  un  très  gros  livre  sur  les 
successions  en  pays  de  coutume  , sans  pou- 
voir y tout  renfermer  ; et  il  avoue  que  cette  ma- 
tière doit  être  très  courte  en  pays  de  droit  écrit. 
Furgole  lui  a bien  fait  voir , par  son  ouvrage 
sur  les  testamens,  qu’il  s’est  trompé.  Mais  ce 
même  Furgole  11’a-t-il  donc  jamais  réfléchi , 
que  les  successions  ab  intestat  pouvoient  ai- 
sément simplifier  une  matière  qu’il  trouvoit  si 
embrouillée.  Il  eût  été  bien  glorieux  pour  lui, 
si , après  avoir  fait  un  ouvrage  aussi  considé- 
rable sur  les  testamens  , il  avoit  eu  le  bon  goût 
d’adopter  le  jugement  de  le  Brun  , ets’ilavoit 
travaillé  à faire  prévaloir  lui-même.,  dans  sa 
province,  les  successions  ab  intestat,  et  à ren- 
dre inutile  son  propre  ouvrage. 

Que  n’ai- je  vécu  , pouvoit-il  dire  , dans  un 
siecle  où  je  n’eusse  point  eu  à m’occuper  de 


leurs  préfaces  , un  principe  lumineux.  Il  semble , dans 
lé  reste  de  leurs  énormes  ouvrages,  qüe  leur  tête  n’ait 
jamais  été  capable  de  le  concevoir,  tant  le  droit  positif 
lés  en  écarté;  tellement  enfin  ils  semblent  craindre  de  le 
xàppeller.  Ce  principe  , s’il  étoit  une  fois  admis  , suf- 
firoit  en  effet  pdur  rendre  leurs  compilations  in- 
utiles. 
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cette  matière  ! Puissé-je  voir  maintenant  un 
changement  général  substituer  les  successions 
ab  intestat:  aux  testamentaires , la  loi  faire  taire 
le  caprice , et  un  ordre  stable  régner  à la  place 
de  la  bizarrerie  la  plus  mobile  ! 

SECTION  IL 

Inconvèniens  du  droit  d' aînesse  établi  par  les  testa* 
mens  ou  les  donations . 

Un  auteur  moderne,  dont  l’ouvrage  a eu  un 
moment  quelque  succès  , parmi  les  choses 
qu’il  a traitées  aussi  légèrement  (3)  que  le  titre 
l’annonce  * , a prétendu  qu’on  voyoit,  dans 
les  pays  de  droit  écrit , les  familles  bien  plus 
unies  qu’elles  ne  le  sont  dans  ceux  de  cou- 
tume. 

M.  Beranger  semble  avoir  eu  l’intention  de 
lui  répondre.  ce  La  liberté  indéfinie  de  tester 
est,  dit-il,  une  des  principales  dispositions 
des  lois  romaines , et  non  des  lois  provença- 
les , comme  on  paroi t le  croire  ; aussi  notre 
maniéré  d’hériter  est-elle  la  même  que  dans 


c. 


* Les  Numéros. 
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le  Languedoc,  le  Dauphiné,  le  Lionnois,  et 
une  partie  de  l’Auvergne  ; la  même  , en  un 
mot , que  dans  tous  les  pays  régis  par  le  droit 
écrit. 

« Quant  aux  effets  de  cette  liberté  illimitée 
de  propriété , relativement  aux  mœurs  publi- 
ques , ils  ne  sont  point  aussi  honorables  pour 
nous  qu'on  le  croit.  Le  respect  fdial  n’existe 
pas  plus  en  Provence  qu’ ailleurs-:  ouvrage  de 
l’éducation  , et  non  des  lois  , lorsqu’il  s’an- 
nonce parle  motif  d’intérêt , qui  semble  de- 
voir le  faire  naître  , il  n’est  ni  plus  vrai , ni 
mieux  senti  : l’amour  n’est  alors  qu’une  hypo- 
crisie combinée. 

33  La  légitime  ou  là  pension  modique  fixée 
aux  cadets,  n’est  pas  une  disposition  de  nos 
lois  -,  elles  ne  font,  sur  ce  poin  t , aucune  différen- 
ce entre  les  aînés  et  les  cadets.  Lorsque  le  pere 
meurt  sans  laisser  après  lui  des  traces  éviden- 
tes de  sa  volonté , laloi'partage  ses  biens  entre 
eux  par  égale  portion.  Les  filles  seulessont  ré- 
duites à la  légitime  par  les  statuts  du  pays*  ; 


* Ces  statuts  pour  les  filles  , sont  particuliers  à la 
Provence.  Mais  dans  tous  les  pays  de  droit  écrit , les 

réglement 
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réglement  absurde  , inhumain  dans  tous  les 
sens , puisqu’il  attaque  la  population  et  le  bon- 
heur de  l’existence.  Cette  pension , accordée 
ordinairement  aux  cadets,  et  sur-tout  à ceux 
des  grandes  maisons  , est  V effet  d'une  tradi- 
tion singulière , dont  il  seroitintéressantde fixer 
la  cause  et  l'époque  ; puisqu'il  n'est  point  de 
coutume  plus  contraire  à la  justice , à l'hu- 
manité et  à la  propagation  de  l'espece,  aux 
bonnes  mœurs,  à la  félicité  publique  , et  par 
conséquent  au  but  de  toute  société . 

cc  II  seroit  très  important  de  suivre  cette 
fdiationdesloix,  qui  tantôt  favorisentles  droits 
de  l’homme,  et  tantôt  les  attaquent  dans  leurs 
premières  sources.  Mais  cet  examen  suppose  , 
outre  le  talent  de  bien  voir , une  mesure  de  li- 
berté que  l'on  n a pas  toujours , et  un  certain 
nombre  de  données,  que  les  observations  lo- 
cales peuvent  seules  procurer  *.  :» 


puînés  , indistinctement , sont  tout  aussi  rigoureuse- 
ment traités  par  l’effet  des  préjugés  qui  tournent  contre 
eux  le  pouvoir  des  testamens  , au  moyen  duquel  ils 
sont  réduits , par  leurs  parens , à la  légitime. 

* Soirées  provençales . Paris  , chez  Royer. 

B 


l8  DÉS  INC  ONVENIENS 

M.  d’Olivier*  a bien  senti  les  inconvéniens 
des  avantages  excessifs  que  les  aînés  obtien- 
nent dans  les  successions  nobles.  «Dans les 
provinces  de  coutume,  lé  premier,  dit-il,  de 
ces  inconvéniens  , est  de  rendre  ces  aînés 
moins  dépendans  des  peres  dont  ils  n’atten- 
dent point  des  bienfaits  que  la  loi  assigne  elle- 
même.  Le  second  est  de  faire  régner,  dans 
chaque  famille  noble  , une  injustice  révol- 
tante , lorsque  les  cadets  se  trouvent:  réduits 
presque  à la  mendicité,  à côté  d’un  aîné  opu* 
lent.  Le  code  qui  autorise  un  tel  arrangement, 
n’est-il  pas  barbare  ? Peut-on  appliquer  ici 
cette  définition  , La  loi  est  la  raison  armée  par 
V autorité  » ? Après  cela  , s’attendroit-on  que 
cet  auteur , discutant  la  rédaction  d’un  code 
nouveau  de  lois  civiles  , chercheÉoit  quelque 
conciliation  pour  le  droit  d’aînesse?  On  ne  re- 
médieroit  à aucun  de  ces  reproches  faits  par 
cet  auteur  au  droit  d’aînesse  des  pays  de  cou- 
tume , en  y permettant  aux  peres  de  donner 
aux  aînés  de  leurs  enfans  la  moitié  de  leurs 


* Voyez  , Essai  sur  la  conciliation  des  coutumes 
français  es.  1787. 
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biens.  Outre  les  mêmes  inconvéniens  politi- 
ques qui  en  résulteraient , si  les  païens  ne 
se  dépouilloient  point  des  vains  préjugés  de 
l’orgueil,  la  maniéré  dont  ils  useraient  alors 
de  leur  nouveau  pouvoir  occasionnerait  bien 
plus  de  désordres  domestiques.  On  voit,  en 
effet, que  dans  les  pays  de  droit  écrit,  oùles 
peres  jouissent  de  ce  que  cet  auteur  propose, 
ils  y sont  dirigés  par  les  seuls  préjugés,  et  ils  y 
élevent  eux-mêmes  le  droit  d’aînesse;  ce  qui 
est  plus  inhumain  et  bien  plus  funeste,  que  si 
les  lois  seules  , comme  dans  les  pays  de  cou- 
tume, l’établissoient.  Les  aînés  que  leurs  pa- 
reils enrichissen  t ainsi,  nen  son  t pas,  pour  cela , 
plus  dépendans  : ils  sont  seulement  plus  faux 
et  plus  perfides.  Ils  ont,  en  effet,  à éloigner 
les  puînés  que  d’ordinaire  on  leur  oppose,  et  à 
capter  des  donationsou  bien  des  testamens,  de 
leurs  parens,  qu’ils  négligent  après,  avec  au- 
tant d’indifférence  qu’ailleurs  ; mais  avec  bien 
plus  d ingratitude,  et  quelquefois  d’abandon. 
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SECTION  III. 

Dans  Iss  pays  de  droit  écrit , les  enfans  réduits  a la 
légitime  que  la  loi  leur  donne  } sont  réellement 
déshérités  parleurs  parens. 

Justinien  voulut  que  l’exhérédation  fût 
nulle  , à moins  que  l’une  des  causes  notées 
dans  la  novelle  1 15 , n y donnât  lieu.  Avant 
lui,  le  droit  romain  laissoit  aux  peres  le  pou- 
voir d e d éshéri  terleu  rs  enfans , sans  motif. Leur 

volon  té  étoituneloi  souveraine,  qu’ilfalloitres- 

pecter , toute  rigoureuse  qu’elle  pût  être.  Mais 
en  même  temps,  cet  empereur  fixalalégitime 
qu’un  pere , qui  ne  pourroit  alléguer  aucune 
de  ces  causes,  seroit  au  moins  obligé  de  laisser 
à chacun  de  ses  enfans.  Or , dans  les  provinces 
de  droit  écrit,  tous  les  peres  aujourd’hui  ne 
laissant  à leurs  enfans  puînés,  que  cette  petite 
portion  que  la  loi  leur  donne,  ils  déshéritent 
leurs  enfans , et  ils  les  déshéritent,  sans  cause . 
Ils  dépouillent,  en  effet , sans  motif,  sans  au- 
cun, au  moins , qu’on  puisse  justifier,  ces  en- 
fans, de  toutee  qu’ils  peuvent:  et  c est  la  pré- 
cisément l’iniquité  que  les  empeieurs  eurent 
visiblemèntl’intention  d’arrêter  de  leur  temps. 

. . ip  O "O  - 


Les  Romains,  dans  les  testamens  qui  furent 
déclarés  inofficieux , privoient,  sans  motifs  , 
leurs  enfans  de  tous  les  biens  dontles  lois  leur 
laissoient  le  pouvoir  de  disposer.  Les  parens 
dont  nous  parlons  , déshéritent  de  même  les 
leurs,  de  tout  ce  dont  ils  sont  les  maîtres  de 
les  priver.  Dans  ces  deux  cas , il  y a également 
exhérédation  , et  exhérédation  sans  cause  y 
puisque,  dans  tous  les  deux,  les  parens,  sans 
motifs  , ne  donnent  rien  à leurs  enfans.  Dans 
le  dernier  , la  légitime  , cette  légère  portion 
que  les  puînés  ob  tiennen  t malgré  leurs  parens , 
est  un  don  de  la  loi , beneficium  legis  , non  pa  ? 
rends , disent  tous  les  jurisconsultes.  Il  n en 
est  aucun  qui,  malgré  les  lois  barbares  de  quel- 
ques provinces  etles  préjugés  funestes  qui  ré- 
gnent dans  les  autres,  parlant  de  la  légitime , 
n’en  ait  donnéune  définition  exacte , qui  con- 
firme parfaitement  ces  principes.  Elle  est,  di- 
sent-ils, une  partie  de  ce  qu’on  auroiteu,  sans 
des  dispositions  entre-vifs , ou  testamentaires  : 
c’est  un  frein  qu’elle  met  à la  liberté  de  ceux 
qui  voudroient  s’éloigner  de  ce  qu’ils  doivent 
à leurs  héritiers  légitimes.  Aussi  est-elle  nom- 
mée encore  un  secours  naturel , réglé  par  la 

B iij 
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loi,  pour  suppléer  le jugement  des  parens*.  La 
légitime  n’est  donc  qu’une  portion  de  ce  que 
les  enfans  ont  à attendre  de  leurs  parens,  en 
leur  gardant  obéissance  et  respect. 

« D’autre  part , le  testament  inofficieux  est 
celui  qui  a été  fait  contre  le  devoir  de  la  piété 
paternelle , ou  dans  lequel  des  enfans  , qui 
ne  le  méritoient  pas  , ont  été  déshérités  , ou 
bien  encore  dans  lequel  on  a iniquement  omis 
ceux  à qui  un  devoir  religieux  devoit  faire  lais- 
ser l’héritage.  Il  différé  du  testament  injuste , 
auquel  les  formalités  n’ontpas  été  mises , com- 
me quand  un  fils  n’a  point  été  appellé  : car 
celui-ci  est  nul  de  droit;  au  lieu  que  le  tes- 
tament inofficieux  est  juste , c’est-à-dire , qu’il 
est  fait  selon  le  droit . On  le  casse,  cependant, 
parcequ’il  est  contre  le  devoir  de  la  pieté  pa^ 
ternelle  ; ce  qui  l’a  fait  nommer  inofficieux ; 
et  Ton  se  pourvoyait  en  sa  cassation , chez  les 
Romains  , parla  plainte  d'inofficiosité **.  ^ 


* Debitum  bonoruin  subsidium , quia  judicium  pa* 
tris  lex  supplet. 

**  Justiniani  Inst,  juris  ciÿilis  method.  expasito  ; 
lit.  %3 , de  inoff.  test. 
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Suivant  l’esprit  de  la  loi,  il  est  donc  bien 
évident  qu’il  ne  suffit  pas  que  les  enfans  soient 
appellés:  s’ils  ne  l’étoient  point,  le  testament 
seroit  nul  de  droit.  Quand  ils  ne  reçoivent  pas 
leur  part  de  ce  que  les  peres  ont  le  pouvoir 
de  distribuer,  les  testamens  de  ceux-ci  sont 
encore  inofficieux.  L’amour  paternel,  en  effet, 
devoit  y appeller  chaque  enfant  à recevoir  sa 
part  de  cette  portion  des  biens  de  la  famille, 
Ces  testamens  peuvent  donc  être  également 
taxés d’inofficiosité,  elles  mêmes  raisons,  que 
chez  les  Romains  , doivent  déterminer  à en 
admettre  , chez  nous  , la  plainte. 

Les  testamens  inofficieux  , les  plus  rigour- 
reux  du  temps  de  Justinien,  quecet  empereur 
voulut  empêcher , ne  laissoient  rien  aux  en- 
fans,  de  ce  dont  on  pouvoit  les  frustrer.  Ceux 
d’aujourd’hui , contre  lesquels  nous  nous  éle- 
vons, les  privent  de  même  de  toutce  queleurs 
parenspeuventleur  ôter.  Les  premiers  étoient 
rares  , chez  les  Romains  : ceux-ci  sont  généra- 
lement d’usage,  dans  les  pays  pour  lesquels 
nous  écrivons. 

Jamais  il  ne  fut  donc  plus  juste  de  recevoir» 
contre  le  testament  inattaquable  dans  les  for- 
mes, la  plainte  d’inofficiosité,  qu’on  a abolie 
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parmi  nous.  C’est  une  absurdité  de  plus  dans 
notre  législation  , quand  l’abus  est  plus  mul- 
tiplié, d’avoir  rejeté  des  réclamations  qu’on* 
recevoit  autrefois  , lorsqu’il  étoit  plus  rare  ; 
de  laisser  à de  simples  formes  le  pouvoir  de 
consolider  l’iniquité  la  plus  révoltante  , et  de 
permettre  que  l’adresse  etla  prévoyance  puis- 
sent la  mettre  à l’abri  des  loix  et  au-dessus  des 
tribunaux. 

La  plainte  d’inofficiosité  est  donc  tout  aussi 
nécessaire  aujourd’hui,  qu’elle  le  fut  chez  les 
Romains , dans  les  temps  même  les  plus  cor- 
rompus. Chez  eux  c’étoit  un  remede  contre 
une  oppression  injuste  , contre  une  violation 
évidente  delà  piété  paternelle  *.  Or  c’est  par- 
faitement le  cas  que  nous  plaidons  ; il  est  seu- 
lement , aujourd'hui,  bien  plus  fréquent  ; et 
l’on  doit  sentir  combien  cette  différence  estim- 
portante. 


* Hoc  colore  de  inofficioso  testamento  agitur,  quasi 
non  sanæ  mentis  fuerint , ut  testamentum  ordinarent 

non  quasi  verè  furiosus  vel  demens  testatus 

sit , rectè  [quidem  fecit  testamentum  , sed  non  ex  of- 
ficio  pietatis  ; L 2 de  inoff  \ test . et  inst.  cod.  pria- 
üipio , 
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ce  Parmi  les  sages  lois  que  nous  devons,  en 
France  , au  bon  roi  Réné , il  en  est  une  sur  les 
formalités  à observer  pour  la  validité  des  do- 
nations. Comment  est-il  arrivé  que  les  lois,  pro- 
tectrices des  citoyens  , aient  jamais  pu  leur 
permettre  de  se  dépouiller  d’une  maniéré  ir- 
révocable? comment,  au  lieu  d’annuller  de 
pareils  actes,  qui  ne  peuvent  être  que  l’ou- 
vrage de  la  démence  , lorsqu’ils  ne  sont  pas 
celui  de  la  foiblesse , les  on  t-elles , au  con  traire , 
munis  de  toute  leur  autorité , pour  les  rendre 
inébranlables  , et  assurer  ainsi , le  plus  sou- 
vent, le  triomphe  de  la  perfidie  et  l’impunité 
de  1 ingratitude?  L’ordonnance  de  1731  auto- 
rise les  donations  des  biens  présens  , mais  pro- 
scrit , comme  actes  de  folie , les  donations  de 
ceux  présens  et  avenir,  faites  autrementqu’en 
con  tra  ts  de  ma riage . Mais  lequel  es  t le  plus  fou , 
ou  celui  qui  donne  ses  biens  présens,  c’est-à- 
dire  , ce  qu’il  tient , ce  dont  il  jouit , ou  celui  qui 
donneses  biens  avenir,  c’est-à-dire,  cequ’iln’a 
point,  ce  qu’il  n’aura  peut-être  jamais? 

« Le  roi  Réné  n’osa  pas  abolir  les  donations  : 
le  respect  qu’on  avoit  alors  pour  le  droit  ro- 
main dont  elles  sont  l’ouvrage , ne  l’auroit  pas 
permis.  Il  s’attacha  seulement  à prévenir  la 
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captation  et  la  surprise  , en  ordonnant  que 
tou  tes  les  donations  seroient  faites , à peine  de 
nullité,  en  présence  du  juge,  ou  d’un  des 
consuls  des  lieux , et  au  moyen  de  deux  parens 
du  donateur.  Le  croiroit-on  ? la  seule  forma- 
lité qui  pouvoit  seconder  les  vues  du  législa- 
teur , l’assistance  des  parens , dont  l’intérêt 
veilloit  pour  celui  du  donateur , est  précisé- 
ment celle  qu  on  n’observe  plus  aujourd’hui. 
Qu’on  parcoure  le  code  immense  de  nos  lois  : 
si  par  hasard  on  en  trouve  quelqu’une  de  sage 
et  d’utile , c’est  précisément  cellequi  n’est  plus 
en  usage  *.  » 

Le  roi  Réné  voulut  donc  arrêter  , limiter 
au  moins  , un  abus  énorme  , qui  avoit  attiré 
aussi  l’attention  des  empereurs  romains.  Ils 
avoient , pour  cela  assujetti  à la  légitime  , non 
seulementles dispositions  testamentaires,  mais 
encore  les  donaLions  entre-vifs.  L 'impiété pa- 
ternelle , si  l’on  peut  s’exprimer  ainsi , perce  , 
en  effet , dans  les  donations  * comme  dans  les 
tf  stamens.  Cette  impiété  est  même  d autant 
plus  marquée  dans  les  donations  , qu’elle  se 


( * ) M.  Béranger , Soirées  provençales* 
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montre,  par  ces  actes  , plutôt,  et  plus  à dé- 
couvert ; et  elle  est  d’ailleurs , bien  autrement 
attestée  encore  par  le  reste  delà  conduite  qu’on 
tient  envers  les  infortunés  qu’on  dépouille,  et 
dont  le  lecteur  pourra  bientôt  juger. 

Il  est  évident  que  lesperes  qui  ne  laissent  à 
leurs  enfans  que  le  moins  possible,  enlesrédui- 
sant  à la  légitime , sans  motif  raisonnable , les 
déshéritent  réellement;  et  cette  exhérédation 
n’est  pas  différente  de  celle  que  les  empereurs 
ont  voulu  empêcher.  Ilseroit  doncde  toute  jus- 
tice d’ouvrir  , aujourd’hui , contre  tous  les  ac- 
tes qu’on  fait  servir  à établir  cette  iniquité  , la 
plainte  d'inofficiosité  , qui  avoitlieu  chez  les 
Romains  ; et  de  la  recevoir  toutes  les  fois  qu’on 
pourroit  prouver,  qu un pere  , en  dépouillant 
ses  enfans  9 de  quelque  maniéré  qu  il  F ait fait , 
aplutotobéi  aux  suggestions , soit  de  V orgueil, 
soit  d'autres  passions  aussi  condamnables,  que 
suivi  les  inspirations  de  la  nature  et  de  la  jus- 
tice, qui  dévoient  parler  à sa  conscience , et 
régler  sa  volonté  et  même  ses  désirs ♦ 


' ' ■ • . I 
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CHAPITRE  IL 

Inconvéniens  de  notre  primo géniture. 
SECTION  PREMIERE. 

Différence  du  droit  d'aînesse  dans  les  pays  de  droit 
écrit  et  dans  ceux  de  coutume . 

L'on  doit  être  maintenant  bien  convaincu, 
que  ce  qu'on  appelle  droit  d’aînesse,  dans  les 
pays  qui  suivent  les  lois  romaines,  n’est  point 
un  droit . C’est  donc  s’exprimer  d’une  ma- 
niéré bien  impropre  : et  Ton  va  voir  combien 
il  étoit  essentiel  de  détruire  la  fausse  idée 
qu’on  attache  à cette  dénomination  , et  que 
par  elle  on  justifieroit  vainement. 

Pour  conserver,  des  temps  de  la  féodalité  , 
l’abus  le  plus  remarquable,  on  eut  au  moins  , 
dans  les  pays  de  coutume,  recours  à une  sanc- 
tion légale.  En  l’établissant  par  la  loi,  on  le 
limita  ; et  l’on  rendit  ce  droit  inique , juste , de 
cette  justice  à laquelle  on  se  soumet,  en  réi 
clamant  toujours. 
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Mais  , dans  ceux  de  droit  écrit , si  1 on  vou- 
loit  soutenir  que  , quand  on  a commencé  a 
sortir  de  ces  temps  de  trouble  et  de  desor- 
dre , on  a véritablement  voulu  en  conserver 
l’abus  le  plus  criant  même  au  milieu  des  cir- 
constances qui  le  firent  naître  et  qui  le  sou- 
tinrent; neseroit-onpas  obligé  de  faire  l’aveu 
absurde,  quon  s’y  est  évidemment  refusé  de 
remettre  aux  lois  le  glaive  rigoureux  dont  on 
vouloit  frapper  toutes  les  familles,  pour  bar- 
barement  préférer  d’en  armer  le  bras  des  pa- 
ïens? Arme  injuste  entre  leurs  mains  , et  d’au- 
tant plus  révoltante,  que  ces  mains  qui  l’ap- 
pesantissent sont  plus  cheres  ; il  falloit  donc 
l’abandonner  à l’aveuglement  de  l’habitude 
et  des  préjugés  ; afin  que  cette  injustice  fût 
plus  insupportable , et  devînt,  à la  longue  , 
extrême  , en  s’étendant  sur  tout  ce  quelle 
pourroit  envahir.  Développons  davantage 
cette  différence  essentielle. 

Dans  les  pays  de  coutume  , les  lois  ayant 
fixé  l’avantage  qu’on  avoit  donné  , dans  des 
temps  difficiles  , à l’aîné  seulement , des  fa- 
milles distinguées  , ce  qu’il  faut  bien  remar- 
quer , ce  privilège  n’a  pas  laissé  que  de  deve- 
nir très  à charge  ; et  plus  d’une  province  l’a 
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manifesté  *.  On  sent , cependant , qu'il  doit 
avoir  un  effet  bien  moins  funeste  , quand  il  de- 
pendde  la  loi,  etnonpas  des  parens.  L’aîné  , 
alors,  n’a  point  àsolliciter  ceux-ci  ; la  loi  seule 
prononce:  personne  n’est  coupable.  La  vanité 
ni  l’avarice  n’inspirent  point  aux  parens  d etre 
barbares-,  etl’enfantpréférésedépravemoins, 
n’ayantpas  à convoiterla  dépouille  des  autres. 
Ici , les  aînés  attendent  tout  de  la  loi  ; ils  re- 
çoivent tout  d’elle  seule  : aucun  motif  ne  les 
empêche  donc  d’aimer  leurs  freres  et  sœuis  , 
qui , à leur  tour,  peuvent  les  chérir  ; et  1 on 
sent, naturellement,  quel  union  doitetie ainsi, 
moins  rare. 

Dans  les  provinces  de  droit  écrit , au  con- 


* L’Artois,  entre  autres.  Aussi  les  terres  nobles, 
grevées  du  droit  d’aînesse  , y sont-elles  proportionnel- 
lement à meilleur  marché  que  les  roturières  , qui  se 

partagent  également.  ^ 

Le  bailliage  d’Etampes  à réclamé  contrele  droit  d’aî- 
nesse , dans  ses  cahiers  des  communes , ch.  3 , art.  9. 

La  province  d’Anjou  fait  la  même  réclamation  dans 
ses  cahiers  des  communes , page  28. 

Voyez  aussi  le  cahier  proposé  au  clergé  du  bailliage 
deSenlis,page68,  art.  40. 
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traire , les  lois  n'établirent  rien  qui  ait  rapport 
au  droit  d’aînesse.  On  y sentit , sans  doute , 
que  cet  abus  devoit  cesser  avec  les  temps  qui 
le  firent  naître,  et  avec  les  désordres  qui  pou- 
voient  seuls  lui  fournir  un  prétexte  spécieux. 
Mais  la  loi  romaine,  malgré  les  corrections  des 
empereurs  , donnoit  aux  peres  et  aux  meres , 
sur  leurs  biens  et  sur  leurs  enfans , un  pouvoir, 
quoique  restreint,  excessif  encore  , pour  des 
temps  où  tout  étoit  confondu.  Elle  ne  s oppo- 
soit  point  d’une  maniéré  expresse  , à un  mal 
qu’on  n’avoit  pu  prévoir.  L'abus  des  testa- 
mens,  queles  désordres  delà  féodalité  avoient 
seuls  étendu  ; cet  abus  évident , auquel  on  ne 
se  livra  alors  , qu’avec  réserve  et  malgré  soi , 
tourna , dans  peu  en  habitude  ; et  cette  erreur 
fut , bientôt  après , incrustée  et  couverte  delà 
rouille  du  temps  *,  rouille  presque  indestruc- 
tible *, 

QuandlesProvinces  de  coutume  fixèrent  in- 
variablement cet  abus  chez  elles  , par  la  sanc 
lion  des  lois;  celles  de  droit  écrit,  qui  se  refuse- 


C’est  en  renforçant  les  erreurs  ou  les  vérités , et  en 
les  tournant  en  habitude,  queles  mœurs  déploient  leur 
influence  sur  la  félicité  publique.  » 
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rentsimplement  àleur  exemple,n’eurent  donc 
que  la  moitié  de  la  sagesse  qu’elles  auroienfc 
dû  avoir.  Elles  n’abolirent  pas  formellement  la 
préférence  pour  l’aîné,  don  til  s’agit.  L’orgueil, 
la  vanité,  et  d’autres  passions,  pour  la  perpé- 
tuer , firent  user,  à la  rigueur  , des  pouvoirs 
que  la  loi  romaine laissoit  aux  parens  : et  bien- 
tôt , avec  plus  d’empire  que  les  lois  n’eussent 
fait , mais  sur-tout  avec  infiniment  plus  d’in- 
convéniens , l’on  y établit  tout  ce  qui  avoit 
été  consacré  par  la  loi , dans  les  autres  pro- 
vinces , et  souvent  mêrne^beaucoup  au-delà. 
Le  privilège  de  l’aîné  n’y  demeura  pas , en  ef- 
fet , comme  dans  beaucoup  de  pays  de  cou- 
tume, fixé  au  point  où  il  fut  à son  origine; 
mais  il  s’étendit  jusqu’aux  limites  que  d’an- 
ciennes lois  se  trouvèrent  heureusement  y 
avoir  mises.  L’on  ajouta  ainsi  audroitd’aînesse 
des  pays  de  coutume  ; et  malgré  ce  qu’on  en 
avoit  pensé  à sa  naissance  ; malgré  la  volonté 
qu’on  avoit  pu  manifester  de  l’abolir  ; malgré  , 
enfin  , tout  ce  que  la  nature  et  l’équité  inspi- 
roient  pour  le  faire  rejeter  , l’habitude  le  per- 
pétua avec  toute  la  rigueur  possible  : et  ce  ty- 
ran des  siècles  d’ignorance^  le  fit  bientôt  re- 
ligieusement respecter.  Dès  lors  , les  parens 

n’instituerent 
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n’insti tuerent  plus  un  héritier,  que  pour  éle- 
ver eux-mêmes  le  droit  d’aînesse  dans  leurs  fa- 
milles ; et  généralement  on  vit  l’enfant  qu’ils 
ne  manquèrent  plus  de  se  choisir,  engloutir, 
à la  faveur  de  la  loi , tout  ce  doni  il  fut  posi 
sible  de  dépouiller  les  autres.  Iniquité  révol- 
tante pour  tous  les  cœurs  droits  , qui  ne  bor- 
nentpas  ce  qui  est  inique,  seulement,  à ce  qui 
viole  directement  les  lois  ! injustice  criante 
pour  tous  les  hommes  dont  le  jugement  est 
sain  , qui  voient  bien  que  cette  iniquité  est 
contraire  aux  lois  dont  elle  blesse  évidemment 
l’esprit  * ! 


* « Ce  sont  les  lois  positives  qui  constatent  le  droit 
rigoureux  , et  qui  , par  conséquent , décident  de  ce 
qui  est  juste  ou  injuste  ; ce  sont  les  principes  de  la 
loinaturelle,  qui  constatent  le  droit  moins  rigoureux  , 
d’après  l’équité  naturelle  , et  qui , par  conséquent  , 
décident  de  ce  qui  est  équitable  ou  inique . 

« La  justice  est  donc  fondée  sur  la  loi  ; mais  la  loi 
«Ile-même , pour  soumettre  les  cœurs  à l’obéissance  , 
et  pour  n’être  point  tyrannique  , doit  être  fondée  sur 
l'équité  , dont  les  saintes  maximes  sont  éternelles  et 
doivent  être  le  type  de  toutes  les  lois  35.  Syn.  de  Vab . 
Girard,  tome  a 90.  édition  de  B eausêe,  Paris9\ 

1769. 

c 
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Il  n’y  eut  plus  de  distinction  entre  les  biens 
sujets  au  droit  d’aînesse , comme  dans  les  pays 
de  coutume  : tout  alla  fondre  dans  les  mains 
d’un  seul  ; et  si  on  nelaissa  pas  dans  le  dénue- 
ment le  plus  entier  , les  autres  enfans  qu’on 
dépouilloit , c’est  que  , plus  de  mille  ans  au- 
paravant, les  empereurs  romains  avoient  heu- 
reusement fixé unelégitime,  dontaucund  eux 
ne  pouvoit  plus  être  frustré.  Ces  empereurs 
n’ avoient  cependant  pas  prévu  que  la  liberté 
qu’ils  laissoient  encore  aux  parens , après  leur 
avoir  tellement  diminué  celle  qu’ils  avoient , 
pûL  jamais  devenir  aussi  pernicieuse. 

Si  le  droit  d’aînesse  limité  et  consacré  par 
la  loi  dans  les  pays  de  coutume , y est  cejfén- 
dant  très  inique  ; il  est  donc  bien  injuste 
dans  ceux  de  droit  écrit.  Les  parens , ici , le 
font  librement  régner  dans  leurs  familles.  Ils 

l’étendenteux-mêmessuétoutcequ’ilspeuvent 
faire  envahir  au  seul  enfant  qu’ils  choisissent  •, 
et  cette  préférence  corrompt  d’autant  plus  ce- 
lui-ci, qu’elle  humilie  davantage  les  autres.  Car 
laloiqu’ony  suit,  faite  avant  la  naissance  d’un 
si  grand  abus  , bien  loin  de  le  favoriser,  lui 
répugne , au  contraire  , de  la  maniéré  la  plus 
évidente.  Aussi  les  parens  encourent-ils  » né- 
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cessairement,  de  lapartde  leurs  enfans  qu’ils 
divisent , et  de  ceux  qu’ils  dépouillent , les 
reproches  les  plus  amers.  La  tendresse  s’éva- 
nouit ; la  confiance  s’éteint , et  il  s’élève  , 
dans  beaucoup  de  familles,  des  tyrans  orgueil- 
leux , qui  les  oppriment  en  secret , sous  l’en- 
ceinte de  leurs  maisons. 

SECTION  II. 

Effets  de  la  primogêniture  dans  les  pays  de  droit 
écrit* 

Poursuivons  les  maux  évidens  que  causent 
les  préjugés  et  l’abus  que  nous  voulons  dé- 
truire. La  corruption , qui  naît  nécessairement 
de  ces  sources,  fera  sentir  combien  il  importe 
de  les  tarir. 

L abandon  que  les  parens  font  de  leurs  puî- 
nés, dans  les provincesdedroitécrit,  etqu’ils 

portent  aussi  loin  qu’ils  le  peuvent,  n’auroit 
point,  tant  s’en  faut,  des  suites  aussi  funestes, 
si- les  lois  en  avoient  établi  elles-mêmes  h 
rigueur. 

En  effet,  ce  n’est  point  le  sceptre  respecté 
des  lois  qui  établit  un  droit  inique,  jugé  né- 
cessaire ; ce  n’est  pointleur  balance  qui  éleve 

C ij 
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ou  abaisse  , sans  passion,  ce  qui , dans  la  na- 
ture , étoit  égal  : ce  n’est  point  y enfin , leur 
jigueur  , dont  on  peut  se  plaindre  , en  obéis- 
sant, qui  choque  le  droit  naturel,  le  plus  sen- 
sible et  le  plus  légitime.  C’est  un  pere  qui  tra- 
hit lui-même  sa  famille  : il  étouffe  sa  posté- 
rité, dans  ses  propres  enfans.  Il  les  sacrifie  bar- 
barement  à ses  préjugés  et  à ses  préventions 
ridicules.  Ce  pere  jette  lui-meme  , entre  se9 
enfans  , les  semences  funestes  de  division  , 
qui  ne  peuvent  manquer  d’éclorre  entre  eux , 
après  sa  mort , puisqu’elles  éclatent  presque 
toujours  pendant  sa  vie.  Plus  chéri , quelque- 
fois plus  respecté,  plus  sincèrement  adoré  par 
ceux  mêmes  qu’il  repousse,  ce  pere  est  sourd 
aux  cris  delà  nature  e.tà  ceux  dé  sa  conscience. 
Il  ferme  son  esprit  à la  raison , et  son  cœur  au 
sentiment,  pour  abandonner  tous  ceux  de  sa 
famille , que  l’usage  de  sa  province  lui  crie 
d’immoler.  De  ce  mons'tre  aveugle  , cause  de 
tant  de  crimes  et  de  tant  de  desordres , il  re- 
çoit l'instrument  du  sacrifice  qu’il  faut  en  faire  : 
par  lui,  il  s’excite-,  par  lui , ils’endurcit  : c’est 
lui  qu’il  atteste,  quand  ille  consomme;  et  c’est, 
enfin  , lui  dont  il  s’appuie , pour  ne  paS  se 
laisser  dessiller  les  yeux,  jusqu’à  la  fin  deses 
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joutfs.  ce  Je  n’ai  fait,  dit-il,  que  ce  qui  est  per- 
mis parla  loi  w.  Etc’estainsiqueces  peres  bar- 
bares appellent  des  lois  odieuses  ( qui  même, 
ne  leur  commandent  point)  en  garantie  de  ; 
actions  les  plus  lâches  et  les  plus  iniques  : ce  n 5 

NOMMENT  NÉCESSITÉ , l’ïNJUSTICE  ET  LA  PE 
EIDIE  * ! » 

Cet  excès  , quelque  énorme  qu’il  paroisse , 
à quel  point  le  verra-t-on  monté  , si  on  le  con- 
sidéré comme  il  se  voit  communément  ? Heu- 
reuses les  familles  où  il  doit  régner,  qui  n’onC 
à se  plaindre  de  leurs  auteurs  qu’après  leur 
mort!  Mais,  dans  la  plupart,  de  l’ordre  moyen 
sur-tout , et  du  dernier,  plus  elles  sont  éten- 
dues , plus,  au  lieu  de  parens  , les  puînés  ne 
trouvent  en  eux  , nous  osons  le  dire,  que  des 
tyrans.  Les  peres  ne  manquent  jamais  de  faire 
cause  commune  avec  cet  aîné  qu’ils  se  choi- 
sissent; et  ils  oppriment,  pour  lui  et  avec  lui , 
leurs  autres  en  fan  s. 

Dans  les  pays  où  les  puînés  sont  le  moins 
favorisés  par  la  coutume,  il  y a réellement,  cette 
différence  essentielle,  qui  n’échappera  à per- 


C iij 
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sonne:  c’estqueles  parens  y sont  très  soigneux 
de  corriger  la  rigueur  d’une  loi  qu’ils  n’ont, 
point  faite  , et  qui  blesse  l’égalité  naturelle 
de  leur  amour.  Cç  désir  sincere  de  leur  part, 
çuivi  de  tous  les  efforts  dont  ils  sont  capables , 
n’est  jamais  trompé.  Un  esprit  cultivé  , une 
ame  active,  un  caractère  entreprenant,  distim 
guent , de  l’avis  de  tous  ceux  qui  peuvent  en 
juger  , les  cadets  , par  exemple  , du  pays  de 
Gaux  en  Normandie;  et  rarement  ils  man- 
quent d’acquérir , par  leur  industrie  , aidée 
des  secours  de  leurs  parens  et  de  leur  aîné 
même,  ce  que  le  sort  de  la  naissance  leur  fait 

pays  au  contraire , où  les  succes- 
sions sont  réglées  par  les  lois  romaines  , le 
droit  d’aînesse  est  l’ouvrage  des  parens  : et 
il  suffit  de  connoître  le  cœur  humain  , pour 
sentir  que,,  quelque  injuste  que  soit  ce  droit , 
quelque  pernicieux  qu’il  devienne  a ceux 
mêmes quil’établissent librement,  ils  doivent 
s’attacher  à le  soutenir  , d’autant  plus  qu’il 
leur  coûte  davantage  d’efforts  pour  le  fonder 
et  le  défendre, 

La  vanité  , qui  le  perpétue  , les  caresse 
et  les  flatte  : l’orgueil  profite  de  ce  que  leur 


perdre 
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volonté  seule  l’établit.  Ils  croient  exercer  l’em- 
pire de  leur  domination  , quand  ils  ne  font 
qu’obéir  aux  préjugés;  et  ces  préjugés  leur 
persuadent , que  plus  le  seul  héritier  qu’ils  se 
sont  choisi , sera  riche,  plus  ils  finiront  hono- 
rablementleurvie.  lisse  déguisentle  mal  qu’ils 
font , pour  atteindre  ce  but,  et  s’identifient 
avec  les  autres  mensonges  orgueilleux , qu’ils 
se  créent. 

Est-il  possible  alors  que  les  sentimens  de  la 
nature  ne  se  dépravent  pas  ? peut-on  se  flat- 
ter que  la  piété  paternelle  et  liliale  , les  plus 
précieux  de  tous  , se  conservent  ? Une  mort 
prématurée  peut  seule  sauver  ces  peres  du  sa- 
crifice inhumain , qu’ils  font  à leurs  préjugés , 
de  l’union  de  leurs  enfans  et  du  bien  être  de 
leurs  puînés  *.  Il  faut  de  plus  que  [cette  mort 
soit  inopinée  ; car  autrement,  quelque  ingé- 
nue que  soit  encore  l’innocence  de  ceux-ci , 
quelque  touchantes  que  soient  leurs  caresses, 
leurs  malheureuxperesn’ontque  trop  le  temps 
deles  dépouiller  sans  scrupule  et  sans  remord. 


«*  The  mere  existence  is  nothing,  without  a well 
being  ».  La  simple  existence  îTest  rien  , sans  le  bien 
être.  Harris. 

c iv 
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Ils  sont  entourés  , plus  vîte  , d’un  notaire  et 
de  témoins  ; un  testament  est  plutôt  dressé  ; 
on  l’a  plus  promptement  fait  signer  , que  le 
mourant  n’a  vu  ce  qu’il  fait , et  pensé  à ce 
qu'il  doit.  D’autre  part,  siles  jours  des  parerfs 
sont  prolongés , plus  leur  carrière  est  longue, 
plus  elle  pese  sur  ces  pauvres  puînés  : car  ils 
ont  vraiment  le  malheur  d’avoir  de  ces  parens 
étranges,  de  qui  parle  la  Bruyere,  « dont 
toute  la  vie  ne  semble  occupée  qu’à  préparer 
à leurs  enfans  des  raisons  de  se  consoler  de 
leur  mort  *.  « 

Les  peres  , sur-tout,  sont  pleins  d’attache- 
ment à leur  système  inique.  Ils  aggravent  le 
plus  qu’ils  peuvent  le  tort  qu’ils  font  aux  en- 
fans  qu’ils  dépouillent:  ils  éludent  la  sagesse 
des  lois  , pour  le  porter  au-delà  même  de  leurs 
pouvoirs.  Tous  les  enfans,  excepté  l’aîné,  et 
les  filles , plus  que  les  autres  , sont  à charge 
dans  la  maison  de  leurs  peres.  Qn  11e  manque 
jamais  de  le  leur  faire  sentirsans  relâche,  pour 
les  pousser  dehors  \ etl’on  reconnoît  aisément, 
dans  leur  physique  et  dans  leur  moral,  les  ek 


* Caractères  de  la  Bruyere  , chapitre  1 \ « 
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fets  naturels  des  traitemens  qu’ils  reçoivent  ; 
des  esprits  abattus  et  peu  cultivés  , des  âmes 
sans  énergie,  peu  accoutumées  aux  succès  ; 
très  souvent  des  individus  tombés  dans  l’a- 
pathie et  dégénérés  dans  leurs  facultés.  Tan- 
dis que  les  aînés  , plus  chéris  et  mieux  en- 
couragés , développent  plus  d’intelligence  , 
plus  d’énergie  , ou  du  moins  , plus  de  cette 
hardiesse  qui  accompagne  l’assurance  de  réus- 
sir. Ils  sont,  sur-tout , doués  de  cette  vigilance, 
inquiétude  diabolique , qui  leur  fait  trouver 
mille  voies  , pour  évincer  leurs  freres  et  sœurs 
de  leur  commun  patrimoine  , les  jeter  dans 
des  cloîtres  , ou  les  réduire  à rien: “La  distinc- 
tion qu’on  fait , dès  le  bas  âge  , de  ces  aînés , 
et  la  nécessité  où,  en  même  temps , on  les  met 
de  capter  l’héritage  dont  on  les  flatte,  excitent 
à un  haut  degré  leur  avidité  ; et  pour  l’assou- 
vir , il  n’est  pas  de  moyens  qui  répugnent  au 
plus  grand  nombre. 

Si  les  puînés  du  pays  de  Caux  et  ceux  des 
pays  de  droit  écrit,  offrentdesdifférences  frap- 
pantes; les  aînés  de  ces  mêmes  provinces, 
peuvent  être  mis  à la  même  balance  , et  l’on 
aura  un  résultat  inverse.  On  vient  de  voir  l’es- 
pece de  talent  et  d’esprit  que  montrent  ceux 
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des  pays  de  droit  écrit  : les  aînés  du  pays  de 
Caux,  au  contraire,  pour  qui  la  loi  a tout  fait, 
qui  attendent , sans  crainte , une  fortune  que 
leurs parens même nepeuventleur  ôter,  etque 
personne  ne  leur  conteste , sont  connus , sans 
doute  , par  leur  bonté  ;*mais  ils  le  sont  aussi 
par  leur  sotise  *.  tHe  n’est  point  ici  le  lieu  d’ ex- 
pliquer davantage  ces  contrastes  singuliers.  Il 
nous  suffit  de  montrer  qifiils  sont  une  suite  du 
droit  d’aînesse.  Ils  prouvent,  d'une  maniéré 
bien  évidente,  que  la  différence  que  nous  re- 
marquons doit  en  faire  mettre  une  grande  dans 
les  inconvéniens  d’une  même  chose.  La  loi , 


* Ceci  explique  le  proverbe  connu  dans  toute  la 
Normandie  : ce  Sot  comme  un  aîné  de  Caux  ».  C’est , 
sur  des  résultats  généraux , que  de  pareils  proverbes 
s’établissent.  Ils  n’empêchent  point  les  exceptions  : 
mais  ils  sont  la  preuve  d’une  vérité  générale  , sentie 
par  le  peuple. 

Une  nouvelle  preuve  de  nos  assertions , c’est  que 
les  pays  de  coutume  , dans  leurs  instructions  pour 
leurs  députés  aux  états  généraux , sont  les  seuls  qui 
ayent  inséré  des  vœux  pour  la  réforme  que  nous  prê- 
chons ; tandis  que  les  pays  de  droit  écrit,  où  elle  est 
plus  aisée  et  plus  pressante , n’ont  aucune  part , fait 
une  seule  réclamation  pour  ce  même  objet. 
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quelque  rigoureuse  qu’elle  soit , est  toujours 
respectable  , parcequ’elle  agit  sans  passion. 
Mais  un  pere  est  nécessairement  baibare  , 
quand  la  vanité  seule  et  les  préjugés  rendent 
sa  volonté  rigoureuse  et  inique. 

SECTION  III. 

Comment  on  peut  apprécier  la  conduite  des  parens , 
envers  leurs  puînés , dans  les  pays  de  droit  écrit . 

On  croira  difficilement,  par  tout  où  cela  ne 
se  voit  jamais,  que,  danslesprovinces  de  droit 
écrit,  touslesordres,  indistinctement,  s'aban- 
donnent aux  illusions  de  F orgueil  et  aux  abus 
excessifs  qu’elles  conseillent,  Les  peresy  pour- 
suivent leurs  projets  avec  un  entêtement  et 
une  dureté  qui  leur  feroient , on  ose  le  dire , 
passer  toutes  les  bornes  , plutôt  que  de  rien 
abandonner  de  l’idée  fantastique  à laquelle 
ils  sacrifient.  Dans  la  derniere  classe , la  gros- 
sièreté des  mœurs  et  l’ignorance  laissent  voir 
à nud  les  passions  qui  naissent  de  ce  travers. 
C’est  véritablement  là  , ou  bien  chez  les  par- 
venus , qu’on  voit  ressortir  de  tous  les  carac- 
tères, avec  une  vérité  frappante,  des  traits  ori- 
ginaux, qui  ne  prouvent  que  trop  toutes  nos 
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assertions.  Pour  apprécier  un  mal  aussi  géné- 
ral , ce  n’est  pas  telle  ou  telle  famille  , prise 
au  hasard  ; qu’il  faut  considérer  : les  hommes , 
quelque  corrompus  qu’ils  soient , pourront- 
ils  jamais  arracher  entièrement  de  leur  cœur* 
les  sentimens  gravés  par  la  nature  ? Leur  dé- 
pravation a beau  être  grande,  ces  sentimens 
percent  par  intervalles  : les  étincelles  qu’ils 
donnent  alors , en  imposent;  et  l’on  croirait 
qu’ils  brûlent  encore. 

Mais  qu’on  examine,  dans  les  pays  de  droit 
écrit , les  préjugés  absurdes  et  les  pratiques 
iniques  de  tous  les  peres , depuis  le  rang  le 
plus  haut  jusqu’au  plus  bas  ; et  qu’on  cher- 
che ensuite  , dans  chaque  canton,  ou  dans 
chaque  ville , un  individu  dont  l’originalité 
fassele  mieux  ressortir , dans  toute  sa  conduite 
et  sur  toute  sa  famille,  l’iniquité  que  nous  at- 
taquons : ce  sera  le  tableau  où  toutes  les  nuan- 
ces des  autres  caractères  se  trouveront  réunies. 
Leur  expression  en  deviendra  plus  sensible , 
etl’on  saisira  mieuxla  physionomie  des  autres. 
Ce  portrait,  peint  de  traits  fortement  expri- 
més et  de  couleurs  dures , apprendra  à re- 
connoître  ceux  qui  se  cachent  et  qui  se  dé- 
guisent sous  quelque  vernis  imposant. 


DÛ  DROIT  D*  AÎNESSE.  ^5 

En  morale,  comme  en  politique  , les  faits 
sont  l’unique  base  solide  des  conséquences 
qu’on  peut  déduire  ; et  les  plus  saillans,  plus 
faciles  à saisir  , sont  aussi  ceux  desquels  on 
peut  tirer  les  résultats  les  plus  certains(4)-  Or, 
que  des  parens  , dans  les  provinces  dont  il 
s’agit , soient  d’une  barbarie  originale  et  re- 
marquable envers  leurs  enfans;  que  ces  mê- 
mes enfans  en  reçoivent  une  influence  funeste 
bien  marquée  ; que  certains  soient  abâtardis 
dans  toutes  leurs  facultés  , par  une  suite  de 
cette  influence  ; ce  sont  des  faits  que  des  fa  : 
milles , des  villes  , des  cantons  entiers  attes- 
teront. 

C’est  sur  ces  faits  qu’il  faut  raisonner,  c’est 
de  ces  faits  qu’on  peut  partir  avec  sûreté  ; et 
le  lecteur  jugera  si , contre  des  préjugés  aussi 
funestes , des  usages  aussi  barbares , un  aveu- 
glement aussi  général , on  peut  trop  soulever 
les  âmes  sensibles , qui  en  saisissent  tous  les 
effets,.. 
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SECTION  IV. 

Dépravation  physique  et  morale  , dont  il  faut  ae~ 
cuser  notre  primo gèniture* 

On  pressent  F énormité  des  maux  secrets 
que  je  poursuis , et  je  ne  dois  plus  les  déguiser. 
Une  these  soutenue  , le  i3  septembre  1784  , 
à la  faculté  de  médecine  de  l’université  de 
Reims  * , nous  servira  à en  sonder  la  pro- 
fondeur. 

La  distinction  d’un  enfant  sut  tous  les 
autres  5 le  choix  particulier  qu’en  font  les  pa- 
rens  ; Faisance  qu’ils  lui  donnent , et  la  servi- 
tude où  ses  freres  et  ses  sœurs  gémissent  au 
contraire  à côté  de  lui  -,  enfin  des  vexations , 
des  injustices  cruelles  rendent  la  vie  des  pre- 
miers et  de  quelques  uns,  sur- tout,  si  mal- 
heureuse , que  l’esclavage  le  plus  dur  n’a  rien 


* Tel  est  son  titre  : An  omnium  morborum  causes 
prœdisponentes , imû,  quàm  sœpissimè , causœ proxi - 
mæ  , educadoni  adscribi  debeant  ? Si  l’on  ne  doit 
pas  attribuer  à l’éducation  , toutes  les  causes  prédis- 
posantes des  maladies  , et  souvent  même , les  causes 
prochaines  ? 
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<1  égal.  Toutes  ces  suites  des  préjugés  que 
nous  attaquons,  répandent,  dans  les  familles, 
une  foule  de  maux  physiques  et  moraux,  qui 
se  reproduisent  les  uns  les  autres  , et  qui  sont 
une  cause  féconde  de  la  mort  et  delà  foiblesse 
d’une  infinité  d’individus. 

« Les  païens  * idolâtrent  leurs  enfans , tant 
qu’ils  sont  des  jouets  frivoles  qui  ne  leur  rap- 
pellent que  les  plaisirs  de  leurs  amours.  Mais 
si  le  temps,  éloignant  cesouvenir,  commence 
au  bout  de  peu  d’années  à leur  faire  prévoir 
que  ces  enfans  réclameront  bientôt  le  bien 
être  civil,  qui,  dans  la  société,  fait  le  prix 
de  la  vie  ; alors  l’inquiétude  aveugle  , l’or- 
gueil du  rang , ou  d’une  profession  même 
quelconque  , se  joignent  à mille  préjugés  ab- 
surdes, pour  le  tourment  de  cet  âge  si  tendre.) 
Frêles  roseaux  ! ces  pauvres  créatures  sont 
soumises  , sans  pitié , à des  études  ennuyeu- 
ses et  rebutantes , ou  à des  travaux  pénibles , 
bien  long-temps  avant  l’âge  où  elles  en  se- 
raient capables  : et  elles  sont,  dès  lors,  ex- 
posées aux  effets  de  toutes  les  passions.  *> 


* Voyez  §.  4 de  cette  these. 


/ 
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cc  Les  uns  accueillis  par  leurs  pareïis , n’ont 
jamais  trouvé  de  visages  séveres  : et  ils  de^ 
viennent  orgueilleux  , insolens  et  présomp- 
tueux. Les  autres  , rebutés  et  poussés  dans 
l’état  auquel  on  les  destine,  ne  rencontrent 
que  des  fronts  voilés , et  ils  deviennent  pusil- 
lanimes et  timides.  Ils  sont  tous  également 
soumis  aux  ravages  funestes  des  passions  ou 
des  maladies  qui  sont  la  suite  nécessaire  de 
la  maniéré  différente,  dont  ils  sont  traités.  Le 
frioral  des  premiers  se  corromp  t : mais  la  santé , 
sur-tout,  des  seconds  s’altere  et  se  détruit.» 

« La  timidité  et  une  crainte  servile  affoi- 
blissent  ceux-ci , parceque l’effet  de  ces  affec- 
tions est  de  troubler  toutes  les  fonctions.  La 
pudeur , en  effet , cette  émotion  , dans  la  na- 
ture , si  douce  et  si  aimable  ; ce  sentiment  de 
crainte  et  d amour-propre , si  précieux , quand 
il  est  à sa  juste  mesure , dégénéré  , chez  eux, 
en  vraies  convulsions.  A la  moindre  cause  , 
leur  circulation  est  altérée  ; leur  visage  s al- 
lume ; leurs  paupières  clignotent;  leurs  levres 
tremblent,  etils  balbutient , s’ils  veulent  par- 

- 1er. 
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1er*.  Cet  état  convulsif  se  manifeste  souvent, 
par  1 effet  des  battemens  de  l’artere  carotide 
sur  le  nerf  optique.  Ce  battement  trouble  la 
vision  ; des  larmes  continuelles  finissent  or- 
dinairement d’en  altérer  l’organe  ; sa  foiblesse 
ou  des  ophtalmies  opiniâtres  et  pour  la  vie  , 
en  sont  les  suites  déplorables. 

« La  tristesse  façonne  les  traits  et  le  carac- 
teie  de  ces  infortunés  ; elle  arrête  le  mouve- 
ment de  leurs  fluides  ; et  elle  leur  cause  des 
maladies  sans  nombre.  Dans  cet  état  de  dé- 
périssement , devenus  désagréables,  ils  sont 
encore  alors  d’autant  plus  rebutés.  La  vanité, 
la  délicatesse  de  leurs  parens  s’en  offensent; 
et  la  cause  de  ces  maux  croît  ainsi  avec  eux* 
La  sensibilité  de  ces  êtres  affaiblis , toujours 
plus  ëxeicée,  devientdonc,  en  même  raison, 
toujours  plus  irritable  et  plus  extrême.  Us  tom- 
bent, enfin  , dans  un  état  de  souffrance,  d’a- 
bandon , et  de  maux,  plus  malheureux  qu’on 
ne  peut  le  décrire. 

« Les  premiers,  cependant,  pleins  d’assu- 


* Voyez  ce  que  nous  disons  de  la  timidité  dans  la 
note  (2). 
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rancç  et  de  présomption , mieux  traités , mieux 
portans , libres  dans  tous  leurs  mouvemens, 
pétulans  dans  leurs  actions,  semblent  justi- 
fier, par  leur  physique , bien  rarement  par  leur 
moral,  le  choix  et  la  préférence  de  leurs  pa- 
ïens. Les  seconds,  au  contraire,  timides  et 
craintifs  , guindés  dans  leurs  maniérés,  flétris 
par  les  maladies  et  les  infirmités , semblent 
condamnés  par  la  nature  , au  sort  qui  les  ac- 
cable *.  Les  parens  alors  iniques  et  aveuglés, 
insensibles  et  barbares  , osent  en  appeller  à 
Dieu  lui-même,  qui  est,  disent-ils,  par  un 
blasphème  affreux  , la  cause  de  cette  préfé- 
rence. Malheureux  ! vous  ne  voyez  pas  votre 
propre  ouvrage  ! « 


* 11  semble  que  Virgile  ait  jeté  sur  eux  un  regard 
de  compassion.  Après  une  touchante  peinture  de  la 
tendresse  maternelle,  et  de  l’influence  qu’elle  a dans 
fi  heureux  développement  de  l’enfance , il  s’arrête  , 
d’une  maniéré  qui  n’est  pas  moins  attendrissante,  sur 
ceux  qui  n’en  connurent  jamais  les  douceurs  , et  sur 
l’espece  de  réprobation  que  porte  , sur  le  reste  de  la 
vie,  une  jeunesse  contristée  par  la  faute  ou  la  cruauté 
des  parens. 

Cui  non  risere  parentes , 

JSfec  cleus  hune  mensâ,  dea  nec  dignata  cubili  esc. 

Virgile , Ech  4. 
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« Il  ne  seroit  pas  bien  difficile  de  trouver 
des  familles  entières  qui,  chacune , pourroient 
fournir  l’exemple  de  tous  ces  effets  gradués 
d’une  même  cause  ; l’iniquité  des  parens. 
C est  à elle  seule  qu’il  faut  rapporter  l’état 
de  certains  individus,  fous  ou  dégradés  ; im~ 
becilles  , sans  courage  , sans  énergie , sans 
capacité  ; secrets  obscurs  que  les  familles  ca- 
chent, maisquele  médecin  pénétré  d’un  coup- 
d’œil.  Quis  talia  fando  temperet  a lacrymisn  ! 
On  interprète  leur  état  ; on  déguise  la  ty- 
rannie sous  laquelle  on  les  étouffe  : mais  des 
yeux  éclairés  percent  les  mystères  d’iniquité  , 
qui  couvrent  ces  horreurs*.  Les  esprits  justes 


*Ce  que  les  yeux  du  corps  ne  peuvent  découvrir  , les 
yeux  de  l’esprit  le  pénètrent.  ( Hippocrate , de  V Art  de, 
la  médecine  ).  Ceux  des  Valaisar.s  , qui  s’estiment  un 
peu  au-dessus  du  peuple  , n’aiment  point  qu’on  leur 
parle  des  Crétins  de  leur  pays.  Ils  ne  sont  pas,  cepen- 
dant , comme  les  parens  que  nous  attaquons  , les 
causes  immédiates  de  cet  abâtardissement  de  l’espece; 
à moins  qu’on  ne  l’impute  à ceux  qui  gouvernent  le 
pays , et  qui  devroient  y avoir  remédié.  Il  est  bien  plus 
convenable  de  parler  ouvertement  de  tous  ces  maux , 
quand  ils  existent , et  si  l’on  a des  intentions  pures  , 
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vengent  l'humanité  et  la  religion,  des  maux 
dont  on  accable  ces  malheureux  , et  ils  dé- 
fendent Dieu  , de  l’outrage  qu’on  fait  à 
sa  justice,  quand  on  accuse  directement  sa 
providence  , des  crimes  de  parens  sots  ou 
pervers.  5) 

Ceux  qui  savent  que  la  moitié  du  genre  hu- 
main périt  avant  d’être  développée,  et  que  les 
causes  de  mort , qui  le  moissonnent  apres  , 
doivent  encore  être  imputées  a son  dévelop- 
pement imparfait , ou  vicié  dans  son  geime, 
$ont  frappés,  sans  doute , des  obligations  qu’on 
contracte  , en  donnant  l’existence  à son  sem- 
blable. L’éducation,  prise  dans  1 acception 
entière  de  ce  mot , embrasse  toutes  les  circon- 
stances propres  à former  1 homme  , aussi  pai- 
fait  qu’il  peut  l’être  au  physique  et  au  moral. 
Le  but  de  cette  éducation  peut  s’approcher, 
bien  plus  qu’on  ne  veut  se  le  persuader  *,  et 
toutparentest,  àcetégard,  dans  une  obligation 
dont  il  estfacile  de  sentir  l’étendue.  La  science 
de  l’homme  démontre  1 infaillibilité  des  ie- 
gles,  qui  pourroient  conduire  à remplir  par- 


des  instruire  des  moyens  , de  faire  disparoître  les 
causes  qui  les  produisent. 
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faitement  cette  obligation  ; mais  l’ignorance  et 
les  préjugés  qui  nous  égarent,  l’habitude  qui 
nous  domine , la  corruption  où  nous  sommes 
plongés,  en  écartent  plus  ou  moins  hacun. 

Ce  beau  idéal , qu’il  est  ravissant  ici  de  se 
feindre*,  et  vers  lequel , dans  chaque  genre  , 
l’homme  doit  diriger  ses  méditations  , a in- 
spiré la  these  que  je  viens  de  citer  (5).  Dans 
l’examen  des  premiers  temps  de  l’existence 
humaine  , combien  on  trouve , à chaque  pas , 
de  miseres  et  de  maux  , qui  flétrissent,  pour 
toujours,  kes  élémens  , ou  dégradent  ses  pro- 
grès ! mais  ce  qui  soulage  et  afflige  en  même 
temps,  c’est  qu’ils  doivent  être  presque  tous 
imputés  à la  faute  des  parens.  La  nature  , en 
effet,  appelle  l’homme  à la  perfection  qu’il 
peut  atteindre , ainsi  que  tout  ce  qui  vit  dans 
son  sein  , arrive  communément  à celle  qui 
est  propre  à son  espece  (6). 

Des  causes  capables  de  faire  dégénérer 


* J cannot  help  feeling  audexpressiug  an  ardent 
wish  , that  the  noblest  of  ali  sublunary  objects  may 
be  more  frequently  produced  , an  ail  accomplislied 
man.  Vicesimus  Knox , liberal  éducation , etc, — 8 mQ 
édit.  1786;  London  ; introd.  pag.  9. 
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l’homme , je  n’ai  dû  parler  ici  que  de  celles 
qui  tiennent  plus  particulièrement  aux  pré- 
jugés que  j’attaque , et  dont  on  ne  sauroit  trop 
découvrir  toutes  les  suites  fâcheuses , pour  en 
bien  établirlesinconvéniens.  Conformément  à 
la  méthode  qui  classe  les  objets  selon  leurs  rap- 
ports, pour  que  l’esprit  embrasse  et  saisisse 
mieux  chacun  ; je  crois  néanmoins  devoir  rap- 
procher la  dépravation  physique  et  morale  , 
dont  il  faut  accuser  notre  primogéniture,  des 
autres  sortes  d’abâtardissement  de  l’espece  , 
qui  ont  été  observées  , et  qui  dépendent  de 
causes  différentes. 

L’influence  du  physique  sur  l’ame , paraît 
produire  l’idiotisme  dans  les  Crétins  du  Va- 
lais (7).  Celle  de  l’ame  , sur  le  corps  produit, 
au  contraire  , le  dépérissement  des  êtres, 
que  je  défends,  et  l’espece  d’idiotisme  au- 
quel ils  sont  sujets  (8). 

L’iniquité  est  , aux  yeux  de  l’esprit  de 
toute  justice , de  la  laideur  la  plus  effroyable. 
Aussi,  par-tout  où  elle  se  rencontre  , elle  ré- 
volte les  belles  âmes  ; et  pour  la  reconnoître 
dans  son  énormité  , il  leur  suffit  de  happer  - 
cevoir.  Faute  de  ce  sentiment  exquis  , certains 
hommes  ne  peuvent  apprécier  toute  l’hir 
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miliation  de  l’esclavage  , et  toute  la  rigueur 
des  traitemens  qu’il  entraîne  sur  ses  victimes. 
Le  plus  doux , n’en  doutons  point , présente, 
à l’examen  , au-delà  de  ce  qu’il  faut  pour  ré- 
volter. Si  l’oppression  cependant  ne  soulevé 
pas  toujours j avec  la  même  énergie  , ceux 
qui  y sont  retenus  , c’est  qu  elle  les  affoiblit  : 
car,  si  elle  ne  les  avilit  pas  entièrement,  elle 
leur  domine  alors  cette  sensibilité  qui,  dans 
toute  injustice  , leur  en  fait  appercevoir  plus 
vivement  la  noirceur*. 

Cette  différence  du  sentiment  qu’on  a des 
mêmes  choses , est  bien  remarquable,  dans 
les  êtres  affligés  dont  nous  nous  occupons  , 
et  dans  ceux  qui  les  entourent.  Une  humi- 
liation, légère  si  l’on  veut,  qui  n’ôte  rien  aux 
besoins  physiques  , mais  qui  tient,  chaque  in- 
stant, l’ame  àla  gêne  , n’est  presque  pas  remar- 
quée par  ceux-ci , tandis  qu  elle  tiendra  les  au- 
tres dans  l’angoisse  la  pluspénible.  Eh  ! quelle 
ne  doit  pas  être  son  influence , quand  le  temps 


* Le  prix  que  la  religion  attache  aux  afflictions  tient, 
sans  doute  , à cette  perfection  que  1’a  me  peut  acquérir 
dans  l’infortune.  Non  ignara  mali , misei'is  succurrcre 
disco  , a si  bien  dit  le  poete  latin  ! 
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les  événemens , les  périodes  de  la  vie  en  exal- 
tent la  cause  et  la  multiplient  ! On  ne  finirait 
pas  , si  1 on  vouloit  suivre  cette  matière. 
Dépendante  de  mon  sujet  , elle  m’écarte- 
roit  néanmoins.  J’ose  cependant  ajouter 
encore  un  mot  sur  l’analogie  , remarquable 
entre  les  effets  de  l’esclavage,  et  ceux  de  l’op- 
pression des  puînés  , dans  les  familles  , où 
1 abus  que  j’attaque  régné  avec  tous  ses  in- 
convéniens. 

ce  Le  traitement  cruel  et  avilissant,  dit  M. 
ClarKSon,  auquel  les  esclaves  furent  inhumai- 
nement  soumis  dans  les  premiers  temps  debar- 
barie  , ne  manqua  pas  de  produire,  sur  cette 
malheureuse  classe , les  effets  qui  dévoient  en 
résulter  , et  qui  justifièrent  même  , en  appa- 
rence, l’opinion  qu’on  se  fit  de  leur  infério- 
rité , d’après  le  commerce  auquel  ils servoien t , 
parfaitement  semblable  à celui  des  animaux. 
Ce  traitement  affoiblitleur  entendement,  en- 
gourdit leurs  facultés  ; et  en  empêchant  les 
étincelles  de  génie,  qu'ils  auroient  jetées  dans 
une  autre  situation  , il  leur  donna  l'apparence 
de  n'avoir  qu’une  capacité  bien  inférieure  à 
celle  du  reste  de  l’espece  humaine  (9).  x> 

« Les  générations  qui  vinrent  après , re- 


cevant  de  leurs  ancêtres  la  même  opinion  sur 
leurs  esclaves  et  sur  l’usage,  envers  eux , des 
mêmes  traitemens  , furent  plus  éloignés  d’en 
regarder  les  effets  comme  accidentels  ; et  elles 
jugèrent  plus  aveuglément  encore,  ces  mal- 
heureux, sur  fapparence.  35 

« Esope , Epictete,  Térence,  tous  trois  es- 
claves, prouvent  cependant  combien  ce  ju- 
gement étoit  faux  ; et  leur  exemple  est  une 
giande  leçon  pour  ceux  qui  ont  coutume  de 
juger  , avec  précipitation  , de  la  valeur  des 
autres.  Helas  ! combien  de  fois,  une  angoisse 
secrete  a seule  abattu  l’esprit  de  ceux  qu’ils 
se  sont  permis  de  critiquer  sur  leur  extérieur 
sombie  et  accable  ? Combien  de  fois  encore 
ce  jugement  précipité  n’est  venu  que  de  leur 
propre  vanité  et  de  leur  orgueil*?» 


Voyez  l’ouvrage  de  Thomas  ClarKSon  , sur  l'escla- 
vage et  le  commerce  des  especes  humaines  , particu- 
lièrement celle  d' Afrique , traduite  d' une  dissertation 
latine , quia  remporté  le  premier  prix  de  V université 
de  Cambrige , pour  Vannée  1 785  ; — Londres , 1 786, 
en  anglois.  Cet  ouvrage  a été  traduit  par  fragmens  en 
françois , dans  V Essai  sur  les  désavantages  politiques 
de  la  traite  desJSfegres , traduit  du  même  auteur.  Neu- 
châtel , 1789. 
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Les  préjugés  qui  font  déguiser  les  causes  de 
la  dépravation  physique  et  morale  des  puînés , 
sont  du  même  genre  que  ceux  qui  justifioient, 
par  des  apparences , l’esclavage  chez  les  an- 
ciens. On  met  de  même,  sur  le  compte  de  la 
nature , les  effets  du  traitement  qu’ils  reçoi- 
vent: et  quand  l’influence  de  ces  traitemens 
a entièrement  altéré  leur  physique  et  leur 
moral , on  les  traite  , avec  autant  de  légèreté , 
qu’on  juge  de  leur  situation.  Ne  sera-t-on  pas 
étonné  de  trouver  le  genre  d’abâtardissement 
de  notre  espece  , remarqué  au  sein  de  nos  fa- 
milles, parfaitement  décrit  dans  un  ouvrage 
fait  pour  défendre  les  malheureux  Negres? 

Il  n’en  faut  pas  moins  rapprocher  la  dégé- 
nération singulière  de  l’homme , dont)  accuse 
notre  primogéniture , de  celle  qui  est  1 effet 
de  l'esclavage.  Ce  sujet  pourroit  nous  entraî- 
ner dans  d’autres  discussions  très  importantes, 
très  intéressantes  même:  mais  elles  nouséloi- 
gneroientunpeu  trop  denotresujet principal. 
Celui  qui  nous  a ici  retenu , doit  servir  d é- 
chelle  aux  preuves  qu’on  pourra  rassembler 
de  l’influence  de  la  liberté  et  de  l’esclavage  , 
sur  la  perfection  ou  l’avilissement  de  l’espece 
humaine , dans  toutes  ses  facultés.  Les  causes 
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delà  dépravation  morale  et  de  la  dégénération 
physique  de  l’homme  , ainsi  que  celles  de  la 
perfection  qu’il  peut  atteindre  sous  ces  deux 
rapports  , dépendent  , en  effet  , essentiel- 
lement , de  la  distance  ou  il  se  trouve , d’une 
situation  qui  laisse  le  développement  et  l’exer- 
cice le  plus  libre  à son  corps  et  aux  facultés 
de  son  aine  (10). 

Quant  à ce  qui  est  propre  à cet  ouvrage  , 
je  l’ai  assez  éclairci.  Ceux  qui  voudront  y ré- 
fléchir , ajouteront  d’eux  - mêmes  aux  preu- 
ves que  j’ai  données,  et  que  je  pourrais  éten- 
dre considérablement. 

On  n’osera  pas , sans  doute,  observer,  que 
si  les  persécutions  domestiques  écrasent  beau- 
coup de  victimes,  il  en  est  qui  échappent,  et 
qui  en  valent,  ensuite,  d’autant  mieux.  On 
pourrait  s’appuyer  d’exemples.  Mais  oserai  t- 
on  faire  dépendre  du  crime  les  vertus  de  nos 
semblables  ; justifier  le  sacrifice  de  mille  mal- 
heureux , parceque,  par  hasard , il  s’en  sauve 
quelques  uns;  et  taire,  enfin,  tant  detalens, 
de  génies  , d’hommes  même  , qu’on  étouffe? 

Ce  n’est  pas  ici  non  plus  le  lieu  de  dévelop- 
per comment  les  puînés  reçoivent  plus  sou- 
vent que  les  autres  , une  constitution  foible  ; 
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mais  cest  un  fait  certain*.  Ils  sont,  ainsi , plus 
mal  partagés  du  côté  de  la  santé  ; et  ils  le 
sont  aussi  du  côté  delà  fortune,,  par  une  suite 
de  préjugés  , qui  sont , pour  cette  raison  en- 
core d’autant  plus  barbares.  Est-il  étonnant 
qu’ils  offrent  si  souvent  des  êtres  malingres  et 
manqués , inutiles  à la  société  , à charge  à 
eux-mêmes,  et  affligeans  aux  autres?  phéno- 
mènes singuliers,  d’une  dégénération  de  Tes-, 
pecedontons’est,  jusqu’à  présent,  déguisé  les 
causes  ! Quelque  abandonnées  , quelque  né- 
gligées quesoient  ces  malheureuses  créatures, 
dans  leurs  familles , où  on  les  cache  dans  les 
cloîtres  où  on  les  ensevelit  ; elles  méritent 
bien  qu’on  les  étudie  : et  elles  sont  aussi  di- 
gnes d’être  défendues  , par  la  philosophie 
dont  ce  siecle  s’honore  , que  par  la  religion, 
qui,  si  on  la  consulte,  ordonne  de  respecter 
leur  foiblesse  et  jusqu’à  leur  incapacité.  Cha- 
cun doit  frémir  au  récit  des  malheurs  de  ces 
infortunés,  et  détester  les  préjugés,  d’oùnais- 
sent  de  si  grands  maux  (1 1). 


* Tiraqueau  a senti  cette  vérité  , quand  il  a dit  : 
primogeniti  fœtus  meliores  ; novissimi  détériorés^ 
.Voyez  son  traité  de  Primogenitura , 
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SECTION  V. 

Excès  de  la  corruption  quinait  de  la  primogeniture } 

dans  les  pays  de  droit  écrit, 

\ 

Tout  le  mal  que  la  section  précédente  rap- 
porte à notre  primogeniture  se  trouve  , avec 
excès  , dans  les  pays  de  droit  écrit.  Le  sacri- 
fice que  les  parens  y font  librement  de  tous 
leurs enfans  puînés,  n'est  quele  complément 
d’une  conduite  qui  se  ressemble.  Le  cœur  se 
flétrit  etle  jugement  se  déprave  bien  plus  qu’on 
ne  sauroit  dire  , quand  on  se  nourrit  , toute 
la  vie  et  à toute  occasion  , de  préjugés  qui 
flattent  les  passions.  Peut -on  s’étonner  de 
voir  alors  leur  venin  le  plus  subtil  , empoi- 
sonner le  berceau  des  enfans  , et  répandre  , 
sur  toute  leur  vie  , le  deuil  et  la  tristesse  ? 
Créatures  innocentes  et  malheureuses  ! aussi- 
tôt après  leur  naissance  , le  préjugé  les  de- 
mande pour  victimes  : leurs  parens  s’endur- 
cissent, dès  lors  , contre  eux;  et  tout  en  les 
caressant , ils  se  préparent  de  loin  a trahir  leur 
foiblesse , et  à tromper  la  généreuse  confiance 
que  la  nature  leur  donne  en  vain  pour  des  pa- 
rens abusés  ou  pervers. 
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De  même  qu’on  remarque  , aujourd’hui , 
chez  beaucoup  de  gens  , une  sorte  d’hypo- 
crisie , pour  la  sensibilité  qui  est  de  mode  ; 
il  en  est  une  qui  semble  publique  , pour  la 
philosophie  de  ce  siecle  , qui  nous  fait  attri- 
buer , à notre  temps ^ des  vertus  et  des  avan- 
tages , en  tout  genre,  qui  lui  manquent. 

Sans  doute,  il  est  de  bons  parens  qui  jus- 
tifieroient , s’ils  étoient  tous  semblables,  une 
opinion  trop  favorable  pour  le  caractère  du 
plus  grand  nombre.  Mais  quoi  ! sera  - ce , 
quand  nos  couvens  sont  peuplés  de  tendres 
et  malheureuses  victimes  , séduites  , ou  bien 
forcées,  par  les  vexations  les  plus  humiliantes 
et  la  barbarie  la  plus  atroce  , de  s’ensevelir 
vivantes  dans  ces  prisons  éternelles  ? sera-ce, 
quand  nos  monastères  regorgent  de  sujets  qui , 
sans  goût  , sans  attraits  pour  l’étude  , ni  pour 
la  vie  solitaire  , se  présentent,  néanmoins  , à 
l’état  religieux , uniquement  parceque  les  cir- 
constances de  leurs  familles  les  y forcent  ( 1 2)? 
sera-ce  , quand  les  routes  si  fréquentées  de 
la  prostitution  , 11e  sont  presque  battues  , que 
par  celles  qu’une  rigueur  barbare  ou  1 ini- 
quité de  leurs  parens  ont  poussées  dans  le 
vice?  sera-ce  , quand  des  armées  de  vils  mer- 
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cenaires  ne  sont  recrutées  que  des  enfans  re- 
butés parleurs  familles  ? sera-ce  , quand  ces 
essaims  d’infortunés  remplissent  la  société  de 
malheureux  , d’intrigans  , de  fripons  , et 
même  de  scélérats  ? sera-ce  enfin  , quand  des 
exemples,  sans  nombre,  nous  montrent  des 
familles,  où  l’ignorance  , l’orgueil,  l’avarice  , 
et  tous  les  préjugés  se  sont,  il  semble,  réunis, 
pour  y offrir  , dans  certains  individus  qui  s’y 
trouvent,  espece  de  Crétins  d’un  nouveau 
genre  , tout  ce  dont  l’homme  est  susceptible 
de  dégénérer  au  physique  et  au  moral  ? Ah  ! 
je  le  demande,  est- ce  donc  avec  tous  ces 
maux  , dont  la  cause  devroit  depuis  long- 
temps frapper  davantage  , qu’il  est  permis 
de  se  faire  illusion  et  de  croire  qu’il  n’y  ait  que 
tendresse  et  union  dans  les  familles  ? 

Certes  , au  contraire  : les  préjugés  les  plus 
barbares  auxquels  nous  tenons  plus  que  ja- 
mais , malgré  les  lumières  dont  on  se  pare; 
les  sacrifices  barbares  qu’exigen  t ces  préj  ugés  ; 
et  notre  luxe , fléau  qui  aggrave  tous  les  autres , 
sur- tout,  dans  les  provinces;  la  connoissance 
que  chacun  a , combien  aujourd’hui , jusque 
dans  les  campagnes,  on  redouteausein  même 
du  mariage  , une  postérité  qu’il  est  si  doux 


des  inconveniens 
d’avoir,  si  naturel  dedesirer:  tout  annonce 
l’excès  de  dépravation  , devant  laquelle  je 
déchire  le  rideau:  tout  dévoile  des  crimes 
atroces  déguisés. 

Une  remarque  qui  prouverait  peut-être 
combien  les  pays  de  coutume  sont  encore  au- 
dessus  des  pays  de  droit  écrit , c’est  que  le 
crime  dont  Calas  fut  accusé , n’a  point  été  cru 
a Paris , tandis  qu  on  sait  que  personne  ne  lui 
a trouvé  de  l’invraisemblance  , à Toulouse. 
Cette  histoire  tragique  n’est  pas  la  seule  qu’on 
puisse  citer,  en  preuve  delà  discordequi  régné 
dans  les  familles  de  la  même  province  * ; et 
nous  pourrions  trouver  des  exemples  sembla- 
bles , dans  toutes  celles  de  droit  écrit  **. 

Mais  ces  crimes  publics  doivent  seule- 
ment faire  pressentir  combien  il  en  reste  de 
caches.  Ils  sont  , sur-tout,  une  preuve  évi- 
dente de  mille  autres  , contre  lesquels  nos 


* Voyez  le  Courier  cle  l’Europe  , des....  mars  et  21 
avril  1786. 

**  Voyez  dans  les  Causes  célébrés , l’histoire  des 
deux  freres  de  Lyon  , dont  Lun  envoya  à l’autre  une 
boîte  pleine  d’artifices  meurtriers. 
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loix  n’ont  pas  dé  prise  , et  qui  n’en  sont  pas 
moins  atroces  , ni  moins  cruels.  Aussi  est- 
ce  là  où  se  vérifie  ce  qu’on  a dit  , que 
le  nombre  des  médians  peres  surpasse  de 
beaucoup  celui  des  fils  ingrats:  c est-là , où  se 
trouve  V honnête  homme  infortuné , dont  les 
plaintes  déshonorent  sa  famille  : là,  les  torts 
des parens  effacent  ceux  des  enfans  : là  , l’en- 
fant qui  se  plaint  a presque  toujours  raison 
contre  les  auteurs  de  ses  jours  ; et  les  uns  et 
les  autres  se  flétrissent  réciproquement. 

Je  ne  dis  rien  d’exagéré  du  malheur  des 
puînés,  dans  les  provinces  de  droit  écrit.  Je 
pourrois  en  appeller  ici  au  témoignage  d’un 
homme  respectable,  qui,  à l’occasion  des  re- 
cherches faites  près  de  Toulouse,  pour  trou- 
ver la  famille  du  sourd  et  muet , qu’on  a dit 
être  un  comte  de  Solar , ajoutoit,  qu’il  avoit 
reconnu  plus  de  douze  semblables  infortunés , 
qui  paroissoient,  comme  lui,  abandonnés  par 
des  familles  aisées.  Ceux  qui  connoissent  jus- 
qu a quelpointlessentimens  se  dépraventpar 
l’orgueil  et  par  la  crainte  de  ne  pouvoir  soute- 
nir les  prétentions  que  la  vanité  se  crée,  seront 
peu  étonnés  de  cet  excès  d’inhumanité  , qui 
doit  faire  imaginer  les  vexations  horribles  qui 
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étouffentsourdementleurs  victimes,  dansFen- 
ceinte  des  maisoirs  , où  régnent  les  préjugés 
et  les  abus  que  nous  poursuivons. 

Aussi  a-t-on  proposé  , avec  raison,  d’obli- 
ger les  familles,  où  se  trouvent  des  individus 
semblables  , de  les  présenter  aux  magistrats 
toutes  les  années  ; de  veiller  à ce  qu’aucun 
soulagement  qu’on  puisse  leur  accorder,  ne 
leur  manque;  et  de  suppléer  enfin  nos  mœurs, 
par  une  loi  nécessaire. 

Les  écoles  de  médecine  de  Besançon  ont 
lait  voir  , il  y a quelque  temps  , dans  une 
these  qui  y a été  soutenue  * , combien  les 
lois  punissent  de  crimes  que  la  médecine 
pourroit  prévenir  , si  elle  étoit  rappellée  à sa 
destination. 

Dans  celle  soutenue  aux  écoles  de  Reims , 
que  nous  avons  citée , on  a démontré  com- 
bien d’autres  crimes  les  lois  laissent  impunis  t 
que  cette  même  science  fait,  néanmoins,  clai- 
rement reconnoître  dans  les  familles  , quand 
des  yeux  éclairés  y pénètrent. 


* Voyez  le  Journal  de  médecine , février  1 786. 


De  ces  deux  theses , la  première  a donc 
prouvé  que  les  lois  punissent  avec  rigueur  des 
crimes  auxquels  les  coupables  ont  été  entraî- 
nes, de  telle  maniéré,  qu’à  peine  peut-on  dire 
s’ils  ont  eu  pleineliberté  d’y  résister.  Et  ilparoît 
par  la  seconde  , qu’elles  en  laissent,  au  con- 
traire , absolument  impunis  d’autres,  qui  par- 
tent de  la  dépravation  la  plus  grande  , et  qui 
se  consomment,  avec  lenteur  et  réflexion. 

Il  faut  le  dire -,  égorger  son  enfant,  comme 
on  reproche  aux  Chinois  la  barbarie  de  le  faire; 
détruire  l’être  avant  qu’il  soit  né , comme  font 
des  malheureuses  , contre  lesquelles  nos  lois 
sévissent  ; ces  crimes  déplorables  sont -ils 
plus  atroces  que  ceux  que  nous  dévoilons  ? 
Necare  videtur  non  tantum  is  qui  partum  prae - 
focat , sed  et  is  qui  abjicit , et  is  qui  alimonia 
denegat , et  is  qui . ....  etc . Inst.  I 4 . 
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CHAPITRE  III. 

Inconvèniens  de  la  primo géniture  , relevés 
par  divers  auteurs . 

SECTION  PREMIERE. 

Les  jurisconsultes  du  seizième  siècle  et  Montesquieu ,1 

Les  premiers  jurisconsultes  , qui  ont  écrit 
sur  la  primogéniture  , avouent  tous  qu’avant 
l’institution  des  fiefs,  et  même  après,  les  en- 
fans  partageoient  également,  ce  Le  droit  na- 
<c  turel  en  effet,  dit  l’un  d’eux,,  rend  sensible 
cc  que  non  seulement  le  premier  né,  mais  les 
ce  plus  jeunes  enfans  d’un  même  pere , doi- 
ce  vent  succéder  à tous  ses  droits  au  moment 
ce  de  sa  mort , puisque  la  nature  les  y appelle 
ce  tous,  sans  distinction  d’âge  ni  de  sexe,  ainsi 
ce  qu’une  infinité  d’auteurs  l’ont  établi  *»  . 


* J.  A.  Saa  de  Primo  g.  tract.  , imp.  à Hanovre 
$veç  celui  de  Buddeus  , en  1612. 
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Cela  n’empêche  pas  que  la  plupart  n’aient 
expliqué  l’origine  et  la  nature  du  droit  d’aî- 
nesse, avec  aussi  peu  de  critique  qu’il  çtoit 
ordinaire  de  raisonner  de  leur  temps.  Mais  , 
au  moins,  il  est  bien  certain  qu’ils  n’en  ont 
parlé  que  relativement  aux  royaumes , ou  tout 
au  plus  aux  fiefs  que  la  noblesse  la  plus  dis- 
tinguée , seule , possédoit.  Ils  prétextent  tous 
1 intérêt  de  l’état  ^ en  faveur  d’un  droit  qui 
choquoit,  à leurs  yeux , la  nature.  Tous  ont 
été  bien  éloignés  d’écrire,  pour  ne  servir  que 
la  sotte  vanité  de  quelques  parvenus , ou  pour 
exciter  l’enflure  , plus  sotte  encore  , de  ceux 
d’une  classe  moyenne , ou  même  de  la  der- 
nière, qui  n’étant  réellement  comptés  pour 
rien  , ont  la  folie  de  se  croire  quelque  chose, 
et  qui,  faute  de  sentir  ce  qu’ils  sont,  se  met- 
tent infiniment  au-dessous  de  ce  qu’ils  valent. 

Dans  le  temps , où  ces  auteurs  ont  écrit, 
plus  rapproché  des  désordres  de  la  féodalité , 
il  y avoit , en  faveur  de  ce  droit,  des  raisons 
spécieuses  : la  noblesse  moins  multipliée  en 
imposoit  davantage  ; le  droit  de  primogéni- 

1 — • : — 

* Buddeus,  12.  — Tiraq.  §.  35. 
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ture  , réservé  à elle  seule , étoit  plus  rare,  et 
il  pouvoit  alors , sous  quelques  rapports,  avoir 
l’apparence  de  futilité,  Mais  maintenant  on 
peut  démontrer  qu’il  produit,  à tous  égards, 
des  effets  contraires.  La  noblesse  est  devenue 
si  facile  à acquérir,  qu’échangée  contre  de 
l’argent , elle  a été  phis  d’une  fois  le  prix  de 
l’infamie  ; le  peuple  a pris  le  travers  d’accu- 
muler ses  richesses  pour  y parvenir  ; et  de  là 
de  nouveaux  désordres,  dont  on  n’a  vu  des 
exemples  que  depuis  ces  changemens  ; de  là 
le  sacrifice  que  I on  fait,  dans  les  familles  les 
plus  obscures  , de  la  fortune  de  tous  les  autres 
en  fan  s à celle  de  faîne  : le  désir  de  faire  un 
riche  héritier  , tourmente  les  plus  pauvres  ; 
et  la  noblesse  ne  fait  qu’ouvrir  un  nouveau 
champ  d’ambition  à ceux  qui  peuvent  y par^ 
venir.  Après  avoir  sacrifié  plusieurs  généra- 
tions pour  y arriver,  ceux  qui  en  jouissent  im* 
molent  encore  leur  postérité  pour  s’y  distin- 
guer. Tout  ce  qui  est  puîné  ne  doit  attendre 
que  les  atrocités  d une  fausse  tendresse  : les 
filles,  surtout,  plus  foibles,  plus  souffrantes, 
en  éprouvent  d’affreuses;  et  l’iniquité  , tou- 
ours  la  même,  se  montre  plus  ou  moins  noire, 
selonles  circoiis  tances  etsuivaiules  caractères 
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de  chaque  maison.  Ces  inconvéniens  n’exis- 
tant pas  de  leur  temps , Buddeus  , Tiraqueau 
et  d’autres  qui  ont  écrit  sur  la  primogéniture  , 
n’ont  pu  les  connoître , ni  par  conséquent  en 
parler  : voyons  ceux  qui , depuis  , en  ont  été 
Frappés. 

Montesquieu  semble  n’avoir  donné  un  air 
de  frivolité  à ses  Lettres  persannes  , que  pour 
faire  germer  plus  aisément  les  vérités  qu’il  y 
a répandues,  et  qu’il  n’a  osé  dire  que  dans  cet 
ouvrage.  Les  inconvéniens  de  la  primogéni- 
ture  ne  lui  avoient  pas  échappé.  Si  l’on  trouve 
dans  Y Esprit  des  lois,  que  dans  une  monarchie 
on  peut  permettre  le  droit  d’aînesse,  cette  as- 
sertion avancée  légèrement  et  sans'  d’autre 
examen , est  bien  corrigée  par  le  morceau  sui- 
vantdes  Lettres  persannes,  où  cet  écrivain  phi- 
losophe en  démontre  les  inconvéniens  avec  la 
force , la  concision  et  les  vues  profondes  qui 
caractérisent  ses  écrits,  ce  C’est,  dit-il,  un  es- 
prit de  vanité  qui  a établi  chez  les  Européens 
l’injus-te  droit  d’aînesse , si  défavorable  à la 
population , en  ce  qu’il  porte  l’attention  d’un 
pere  sur  un  seul  de  ses  enfans,  et  détourne 
sesyeuxde  tous  les  au  très,  en  ce  qu’il  l’oblige, 
pour  rendre  solide  la  fortune  d’un  seul,  de 
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s'opposer  à rétablissementde  plusieurs  ; enfin/ 
en  ce  qu’il  détruit  F égalité  des  citoyens , qui  en 
fait  toute  V opulence  * ». 

Les  idées  de  ce  grand  homme  ont  fourni  le 
sujet  de  bien  des  volumes  aux  auteurs  qui  sont 
venus  après  lui;  celles-ci  seules  n’avoient  en-, 
core  été  recueillies  que  dans  un  courtarticle  de 
l'Encyclopédie  **,  que  nous  aurons  occasion 
de  citer  plus  bas;  puissions-nous  maintenant 
hâter  les  réformes  qu’ elles  indiquent  ! 

SECTION  IL 

Richardson  o 

Richardson , habile  observateur  et  excel- 
lent moraliste  , dans  son  histoire  de  Clarisse 
Harlowe , a peint  au  naturel,  quoique  d’une 
maniéré  ennoblie,  l’in  térieur  d’une  famille*  où 
se  trouvent  les  vices , les  ridicules  et  les  maux 
qui  naissent  de  l’abus  que  nous  attaquons. 

- — ■ - ■ -, 

* Lettres persannes  , 119. 

**  Au  mot  Primogéniture . Première  édition  de 
Paris» 
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Dans  les  pays  de  droit  écrite  on  trouve  en 
effet  nombre  de  peres  qui , aussi  glorieux  que 
celui  qui  est  peint  dans  ce  roman  admirable, 
mais  seulement  plus  durs  encore  , font  tout 
plier  à leur  passion  constante  et  vraiment  ori- 
ginale, à l’idée  chere  qui  les  flatte  de  vivre 
dans  leurs  richesses  réunies , après  eux , sur 
un  seul  de  leurs  enfans.  Ils  le  choisissent  au 
berceau  ; ils  le  distinguent  dès  ses  premières 
années  ; par  les  espérances  qu’ils  lui  donnent, 
ils  se  l’approprient,  à l’exclusion  des  autres; 
ils  n’ambitionnent  de  richesses  que  pour  lui  ; 
afin  de  grossir  celles  qu’ils  lui  conservent , ils 
accablent  pendant  toute  leur  vie  le  reste  de 
leur  famille  ; et  en  mourant , ils  finissent  delà 
dépouiller,  autant  qu'ils  le  peuvent,  avec  une 
dureté  inflexible  et  une  indifférence  révol- 
tante. A tout  propos,  leurs  moindres  gestes 
décelent  ce  qu’ils  cachent  au  dedans  d’eux^ 
mêmes , de  vanité  pour  leur  nom , et  d’indif- 
férence pour  tout  ce  qui  ne  peut  servir  leur 
projet  favori  de  l’agrandir  *.  L’intérêt  de  tout 


* The  darling  Wie w of  raising  afamily  : comme 
l’exprime  Richardson  dans  la  lettre  treizième. 
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puîné,  dans  les  choses  mêmes  indifférentes, 
doit  plier  devant  l idole  fantastique  qu’ils  se 
sont  faite.  Foulant  les  devoirs  les  plus  saints  et 
les  sentimens  les  plus  vifs  de  la  nature,  les  con 
trariétés  qu’ils  rencontrent  nécessairement , 
les  irritent  à chaque  instant;  elles  font  ressor- 
tir de  leur  caractère  les  traits  les  plus  extraor- 
dinaires ; et  ils  sont  à la  fin  de  leur  vie  si  cha- 
grins et  si  insupportables  , quils  restent  aban- 
donnés de  leurs  amis , de  leurs  enfans,  et  de 
celui-là  même,  leur  héritier , à qui  ils  ont  sa- 
crifié le  repos  de  leur  vie  et  les  consolations 
de  leui*s  vieux  jours. 

Combien  , dans  ces  provinces  , ne  recon- 
noît-on  pas  d e James  Harlowe , au  caractère 
pétulant  et  indomptable  d’un  aîné  de famille ; 
aux  folles  prétentions  de  sa  personne,  que  son 
maintien,  ses  discours  et  son  air  trahissent  ; 
aux  préjugés  sots  et  ridicules  qu’il  a sur  son 
nom,  dont  il  se  croit  bizarrement  l’appui  ; à 
ses  mépris  pour  ses  freres , et  sur-tout  pour  ses 
sœurs  ; aux  persécutions  sourdes  dont  il  les 
poursuit;  à sa  rapace  jalousie;  et  enfin,  à toutes 
les  nuances  de  son  esprit  petit  et  vain , de  son 
cœur  traître  et  dur? 

La  sotte  enflure  d’une  fille  sans  esprit  et 
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sans  cœur,  élevée  par  des  parens  orgueilleux, 
vils  et  avares  ; sa  jalousie  basse  qui  F unit  à 
son  propre  tyran , pour  combler  la  persécu- 
tion inique  dont  on  poursuit  sa  sœur  infor- 
tunée; une  miss  Arabelle  Harlowe  enfin , est 
encore  tout  aussi  facile  à trouver.  De  longues 
vexations  cachées  et  sans  bornes,  fondées  sur 
les  motifs  les  plus  sordides,  comme  celles  qui 
firent  succomber  la  divine  Clarisse  , presque 
toutes  les  familles  y offrent  de  ces  exemples 
affreux  : et  on  leur  trouveroit  seulement  en- 
core plus  de  lâcheté^  avec  autant  d’endurcis- 
sement. Mais,  ou  l'avarice,  l’orgueil  et  l’am- 
bition régnent  dès  le  berceau,  il  n’est  pas  or- 
dinaire, il  est  même  impossible,  qu’il  se  forme 
jamais  un  enfant  aussi  accompli;  et  c'est  ici 
où  l’on  trouve  l’invraisemblance  du  roman , 
quelque  vrai  que  soit,  par-tout  ailleurs,  Ri- 
chardson. 

Cependant , il  sera  moins  rare  d’y  trouver 
des  meres  , dont  la  tendresse  croyant  tout 
acheter  pour  les  autres  , par  ses  propres  sa- 
crifices, cede  tout  , et  n’obtient  jamais  rien 
d’un  époux  vain  , sans  tendresse , emporté  ; 
d_un  fils  ambitieux,  pétulant,  sans  respect. 
Celles  qui , soumises  à un  despotisme  rigou- 
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reux  et  terrible , ont  connu  le  prix  de  la  vertu 
et  ont  tout  sacrifié  pour  elle  , offrent  toutes,' 
dans  les  dernieres  années  de  leur  vie,  le  mo- 
dèle de  la  mere  tendre  et  respectable , autant 
que  malheureuse  , dont  Richardson  nous  a 
dessiné  le  caractère. 

C’est  sa  douceur  qui  ne  donne  à des  esprits 
violents  que  plus  de  prise  et  plus  d’audace 
pourfaccabler;  c’est  sa  patience,  dont  l’exer- 
cice sublime  ne  lui  procure  jamais  la  paix; 
elle  fait  à chaque  instant  des  sacrifices  pour  sa 
tranquillité,  sans  jamais  l’obtenir  : comme  la 
mere  de  Clarisse,  elle  invite  chacun,  pour  la 
paix , aux  mêmes  sacrifices  , et  elle  n’est  pas 
mieux  entendue.  C’est  sa  contrainte  , entre 
ses  enfans,  que  l’amour  lui  rend  plus  chers  et 
plus  égaux,  qu’à  son  époux;  ce  sont  ses  crain- 
tes de  contredire  celui-ci,  et  de  blesser  un  fils 
aîné,  peu  respectueux,  violent,  et  fougueux 
sous  les  ailes  de  son  pere.  C’est  enfin  sa  foi- 
blesse , qui , à force  de  céder  aux  monstres  qui 
la  poussent  et  abusent  de  sa  timidité,  la  con- 
duisit, par  degrés  insensibles , à abandonner 
dans  la  persécution  la  plus  noire  une  Clarisse 
même,  toute  pure,  toute  innocente,  toute  in- 
fortunée qu’elle  lui  paroîtroit. 
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Mais , veut-on  poursuivre  encore  la  vérité 
de  cette  ressemblance  ? On  trouvera  à une 
telle  mere  la  même  nullité , dans  une  maison 
qu’elle  aura  enrichie  et  remplie  de  ses  vertus; 
ce  seront  pour  elle  les  mêmes  mépris  à essuyer 
sur  la  fin  de  sa  vie.  Son  époux  sur-tout  et  son 
fils  aîné  l’accableront  : son  fils  , qui  lyi  de- 
vrait tous  les  égards  possibles  , quand  elle  ne 
serait  pas  sa  mere  ; son  époux , qui  doit  à son 
dévouement  le  bonheur  de  sa  vie  , et  à sa  pa- 
tience j le  soin  généreux  qu’elle  prend  seule, 
avec  intérêt , de  ses  infirmités  aigries , alors , 
par  le  chagrin. 

Il  est  affreux , sans  doute,  devoir  une  mere 
de  famille  exposée , dans  sa  maison , aux  vexa- 
tions d’un  fils  et  d’un  époux  ; cependant  rien 
n’est  plus  ordinaire  dans  le  pays  de  droit  écrit. 
Le  mépris  dont  des  meres  se  voient  couvertes, 
sur  la  fin  de  leurs  jours  , si  elles  ont  fait  de  leurs 
biens  particuliers , les  dispositions  qu’on  leur 
dicte  ; ou  bien  , les  persécutions  qu'elles  ont 
à souffrir , si  elles  résistent,  y offrent  un  spec- 
tacle déchirant  , à ceux  qui  sont  capables 

de  saisir  cette  teinte  de  nos  mœurs  gan- 
grenées. 

«Toutes  les  obligations,  a-t-on  dit  d’après 
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Locxe*  où  sont  les  enfans  , étant  fondées  sut 
la  génération  à laquelle  la  mere  concourt  et 
contribue  , du  moins  autant  que  le  pere  , il 
6’ensuit  que  l’un  et  l’autre  ont  un  droit  et  un 
pouvoir  égal , sur  ceux  qui  naissent  de  leur 
union.  De  sorte  que  pour  parler  exactement , 
il  faudroit  appeller  cette  autorité  le  pouvoir 
desparens,  et  non  pas  le  pouvoir  paternel , 
comme  on  fait  ordinairement.  Inexactitude 
d’expression,  qui  peut  avoir  donné  lieu  d’ima- 
giner que  tou  te  l’autorité  sur  les  enfans  , réside 
uniquement  dans  les  peres.  » 

Je  releve  cette  mêm  e inexactitude  d’expres- 
sion etd’idée,  avec d’autantplus de zele , pour 
les  familles  des  pays  de  droit  écrit , quon  y 
voitles  peress’arrogerun  despotisme  effrayant, 
avec  des  mœurs  aussi  barbares.  Les  meres 
n’y  jouissent  presque  d’aucun  crédit;  et  le 
sentiment  qu’elles  ont,  que  naturellement, 
au  moins,  elles  doiventavoir,  de cequi estdû 
à tous  leurs  enfans,  est  vain  , pour  le  bonheur 
commun  des  familles. 

Les  meres  les  plus  respectables  , sous  tous 
les  égards  possibles , à la  fin  de  leur  carrière , 
abreuvées  d’amertume  delà  part  d’un  filsamé 
presque  toujours  avide  et  sans  respect,  sont 
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contraintes  , quand  elles  survivent  à leurs 
époux , d’aller  finir  leurs  tristes  jours  dans  les 
larmes  , souvent  dans  le  besoin , hors  delà 
maison  où  elles  ont  enfanté  le  monstre  qui 
les  en  chasse.  Le  sentiment  de  cette  dépra- 
vation des  héritiers  , dans  les  pays  de  droit 
écrit , fait  presque  généralement  insérer  y 
dans  les  testamens  ou  donations  qui  favorisent 
les  aînés,  des  réserves  en  faveur  des  meres  , 
apres  le  décès  de  leurs  époux.  Mais  il  n’est 
pas  rare  de  voir  leur  foiblesse  et  la  cruauté 
de  leur  propre  enfant , le  premier  né,  rendre 
encore  cette  précaution  vaine. 

L ouvrage  de  Richardson  présente  un  ta- 
bleau admirable  de  ces  maux  secrets  des  fa- 
milles , que  je  révélé  après  lui.  Mais  cet  écri- 
vain auroit  été  bien  plus  utile  , s’il  avoit  di- 
rige tout  son  plan  a faire  sentir  et  à dévelop- 
per parfaitement  leur  origine  , qui  vient  des 
préjugés  que  je  voudrois  détruire,  et  qu’on 
voit  bien  qu’il  a eu  l’intention  d’attaquer.  Hinc 
prima  mali  labes  (i.3)  ! * 
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SECTION  III. 

M.  l’abbè  Raynal . 

On  peut  citer  l’ouvrage  de  M.  l’abbé  Ray-' 
nal , en  exemple  des  succès  de  la  philosophie 
moderne , ainsi  que  des  moyens  par  lesquels 
on  les  lui  procure.  Cet  auteur  met,  à propa- 
ger cette  philosophie , tout  le  feu  et  l’inspira- 
tion que  d’autres  ont  employés,  pour  établir 
la  religion  qu’il  détruit.  C’est  cependant  moins 
la  religion  elle -même,  ce  me  semble,  qu’il 
attaque,  que  ses  ministres,  si  souvent  indiffé- 
rens  pour  la  gloire  de  cette  religion  qu’ils  veu- 
lent paroître  défendre  ; glacés  pour  le  bon- 
heur des  hommes  qu’ils  conduisent;  incré- 
dules sur  ce  qu’ils  leur  font  croire  ; captivés 
seulement  par  les  idées  qu’ils  nourrissent  d’or- 
gueil, de  faste,  de  mollesse,  d’intérêt  et  d’am- 
bition. C’est,  en  effet,  l’ignorance  qu’on  en- 
tretient, la  corruption  qu’on  déguise,  l’escla- 
vage dont  on  dore  les^ chaînes,  l’avilissement 
des  peuples  enfin,  qui  ne  fut  jamais  plus  grand 
que  sous  le  prétendu  régné  de  la  religion  dont 
le  voile  a presque  toujours  caché  des  tyrans, 
ou  fait  respecter  des  imbécilles  : ce  sont  ces 
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maux  qui  excitent  son  zele,  qui  animent  son 
courage;  et  ils  lui  font,  malheureusement* 
confondre  deux  intérêts*  deux  partis  qui, 
quoique  de  tous  les  temps  réunis  par  le  fait, 
sont  néanmoins  si  dissemblables,  que,  quand 
on  a persécuté  sa  personne  et  brûlé  son  livre, 
la  religion  au  nom  de  laquelle  on  les  pôursui- 
voit,  et  ceux  qui  l’aiment,  dont  on  affectoit  le 
zele,  gémissoient  bien  moins  sur  cet  ouvrage 
et  son  auteur,  que  sur  ceux  dont  la  haine  peu 
chrétienne  vouloit  les  anéantir.  Qu’on  nous 
pardonne  cette  digression.  L’impartialité  et 
le  courage  qu’affectent  seuls  les  philosophes* 
dans  la  défense  des  droits  de  l’humanité  , 
semblent  faire  à la  religion  des  reproches  que 
nous  voulons,  par  justice,  faire  retomber  sur. 
ses  ministres* 

Nous  rapporterons  maintenant  plus  volon- 
tieis  un  passage  de  1 Histoire  philosophique  et 
politique  des  établissements  des  Européens 
dans  les  deux  Indes , où  son  auteur  s’élève 


ainsi  contre  le  droit  que  nous  attaquons.) 
« Nous  abhorrons,  dit  ce  philosophe,  avec 
tous  les  hommes  raisonnables  que  l’orgueil 
ou  le  préjugé  n’ont  point  corrompus  ; nous 
abhorrons  le  droit  absurde  de  la  primogéni - 


/ 
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ture , qui  transféré  le  patrimoine  entier  d une 
maison  à un  aîné  qu’il  corrompt,  et  qui  pré- 
cipite dans  l’indigence  ses  freres  et  sœurs , 
punis,  comme  d’un  crime,  du  hasard  qui  les 
a fait  naître  quelques  années  trop  tard.  En 
sont-ils  moins  légitimes?  celui  qui  leur  a don- 
né l’existence  est-il  moins  responsable  de  leur 
bonheur?  Un  chef  de  famille  n’est  que  depo- 
sitaire ; et  fût-il  jamais  permis  a un  dépositaiie 
de  diviser  inégalement  le  depot  entre  des  in- 
téressés qui  ont  un  droit  égal?  Si  un  sauvage 
laissoit  en  mourant  deux  arcs  et  deux  enfans , 
et  qu’on  lui  demandât  ce  qu’il  faut  faire  de 
ces  deux  arcs  , ne  répondroit-il  pas  qu  il  en 
faut  donner  un  à chacun  ? et  s il  les  leguoit 
tous  deux  au  même , ne  laisseroit-il  pas  a en- 
tendre  que  le  proscrit  est  un  fruit  des  mau- 
vaises mœurs  de  sa  femme?  Dans  les  contrées 
où  cette  monstrueuse  exhérédation  est  auto- 
risée, le  pere  est  moins  respecté  de  tous  ; de 
l’aîné  auquel  il  ne  peut  rien  oter;  des  cadets 
auxquels  il  ne  peut  rien  donner.  A la  ten- 
dresse filiale  qui  s’éteint,  succédé  un  senti- 
ment de  bassesse,  qui  accoutume,  presquedès 
le  berceau , trois  ou  quatre  enfans  a ramper 
aux  pieds  d’un  seul,  qui  en  conçoit  une  impor- 


DU  DROIT  D’AÎNESSE.  83 

tance  personnelle , qui  ne  manque  guere  de 
le  rendre  insolent.  Des  peres  et  des  meres 
honnêtes  craignent  de  multiplier  autour  d’eux 
desindigens  condamnés  au  célibat.  Tout  Fhé- 
ritage  est  placé  dans  les  mains  d’un  fou , dont 
an  n arrête  les  dissipations  que  par  la  sàbstî- 
tutioïi y qui  est  un  autre  mal.  De  si  grandes 
calamités  doivent  faire  présumer  que  le  droit 
de  primogéniture,  que  la  superstition  ne  con- 
sacra pas  à son  origine,  et  que  le  despotisme 
n a aucun  intérêt  à perpétuer,  sera  tôt  ou  tard 
aboli.  C’est  un  reste  de  barbarie  féodale,  dont 
nos  descendans  rougiront  un  jour*.  » 

_ APrès  avoir  fait  sentir,  de  la  maniéré  la  plus 
énergique,  ce  que  la  nature  et  l’équité  exigent 
dans  les  successions  des  familles,  ainsi  que  les 
inconvéniensde  l’inégalité  qu’on  y fait  régner, 
M.  l’abbé  Raynalose  néanmoins  blâmer  lé- 
galité des  partages  dans  les  isles  françoises  de 
l’Amérique.  Aussi  enseigne- 1- il  à l’Europe 
les  moyens  de  tenir  ses  colonies  toujours  as- 
sujetties. Certes,  pour  soutenir  leur  domina- 


* Histoire  philosophique  et  politique  des  établisses 
mens  des  Européens  dans  les  deux  Indes  , livre  i3 
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tion-fct  faire  prévaloir  leurs  intérêts , les  Euro- 
péens sont  assez  portés , sans  qu’on  les  y in- 
vite, à violer  la  nature  et  la  raison,  par-tout 
où  leur  avidité  les  attire. 

Défenseur  des  peuples  malheureux,  M. 
l’abbé  Raynal  s’écarte  ici  de  la  mission  qu’il 
s’est  faite.  Il  se  met  en  contradiction  avec  lui- 
même  ; et  ce  n’est  pas  le  premier  endroit  de 
son  ouvrage , où  il  donne  des  conseils  per- 
nicieux et  perfides , contrelenouveaumonde , 
qu’il  semble  se  faire  un  jeu  de  défendre  et  de 
trahir  tour-à-tour.  Ou  bien,  nouveau  Machia- 
vel, ne  donne-t-il  des  maximes  savantes  aux 
tyrans,  contre  lesquels  il  déclame  en  d’autres 
endroits  , que  pour  révolter  davantage  ceux 
qui  ont  la  lâcheté  de  leur  rester  soumis. 

La  nature  des  denrées  qui  sont  dans  les  An- 
tilles d’un  grand  prix  ; l’incertitude  des  ré- 
coltes peu  variées  dans  leurs  especes;  laquan- 
tité  d’esclaves  , de  bestiaux,  d’ustensiles  né- 
cessaires pour  une  habitation;  tout  cela  met, 
suivant  lui , ce  pays  dans  une  situation  très 
différente  de  ceux  de  l’Europe,  où  un  citoyen 
obscur , qui  n’a  que  quelques  arpens  de  terre, 

tire  souventün  meilleurparti  de  ce  petit  fonds, 

qu’unhomme  opulent  des  domainesimmen- 
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ses  , que  le  hasard  de  la  fortune  à mis  entre 
ses  mains. 

Plus  un  pays  estdivisé,  mieux  il  estcultivé; 
sa  population  est  aussi  d’autant  plus  grande; 
les  mœurs  s’y  maintiennent  mieux,  et  la  pros- 
périté de  seshabitans  est,  en  même  raison, 
plus  certaine  *.  Ce  principe,  que  tant  d’écri- 
vains ont  prouvé  , est  incontestable.  Si  l’on  a 
cru  qu’on  devroit  l’appliquer  à tous  les  états 
de  l’Europe , pourquoi  un  écrivain  impartial, 
veut-il  qu’on  s’en  écarte  , pour  l’Amérique  ? 
pourquoi  blâme-t-il,  dans  les  isles  François  es  , 
une  égalité  qu’il  est  obligé  de  louer,  dans  les 
provinces  unies  de  ce  nouveau  monde?  «Ega- 
lité dictée  , suivant  lui,  parla  nature  même; 
quiseprésentelapremiereau  cœurderhomme 
juste  et  bon  ; qui  ne  laisse  d’abord  à l’esprit 
aucun  doute  sur  sa  rectitude  et  son  utilité  ». 
Mais  quel  profit  pourroit  espérer  la  France, 
en  ruinant,  dans  ses  colonies,  cette  égalité, 
qui , au  milieu  du  luxe  et  des  abus  tyranni- 
quesqu’on  y entretient,  les  garantit,  au  moins, 


★ i 


Ubi  plurimse  segetes , ibi  manifesta  est  fortitudo. 
Prov.  14  , v.  4. 
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des  désordres  qui  s’y  répandroient  par  cette 
inégalité  funeste  à tant  d’autres  pays  moins 
exposés  à la  corruption? 

L’esclavage  le  plus  dur  fait  gémir  les  Negres , 
qui  arrosent  de  leurs  sueurs,  sans  avantages 
pour  eux , une  terre  libérale  aux  avances  qu’on 
lui  fait.  Et  M.  l’abbé  Raynal , qui  sait  que  les 
grandes  possessions,  seules  , firent  arracher  à 
l’Afrique  ces  malheureux , ne  s’ est  point  réjoui 
le  premier , de  voir  ces  possessions  déjà  trop 
divisées  , pour  que  des  bras  liés  par  T escla- 
vage les  cultivent.  Il  n’a  point  osé  dire  que 
le  moment  étoit  arrivé  , où  il  falloit  nécessab 
rement  pourvoir  aux  moyens  d’y  diminuer  les 
esclaves  , et  d’y  multiplier  les  bras  libres. 
Il  ne  s’est  point  empressé  de  seconder,  par 
de  nouvelles  raisons  , tirées  de  l intérêt  pro- 
pre , les  efforts  de  beaucoup  d’hommes  esti- 
mables que  l’Angleterre  a produits , et  que 
Dieu  a suscités  , pour  faire  tomber  l’aveugler: 
ment  des  Chrétiens  qui  tiennent  leurs  freres 
enchaînés  au  joug  du  plus  cruel  esclavage  ( 1 4), 
Cet  écrivain , n’en  doutonspas , auroit  pu  , 
avec  autant  de  vérité  que  de  vraie  philosophie, 
parler  ainsi  aux  métropoles:  « Pour vous  assurer 
de  la  part  de  vos  colonies  ; tous  les  avantages, 
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qu’il  est  possible  maintenant  que  vous  en  re- 
tiriez , le  seul  moyen  qui  vous  reste  aujour- 
d’hui , et  qui  vous  soit  permis,  c’est  d’y  faire 
suivre  le  bel  exemple  que  donnent  les  Etats- 
unis,  d’attacher  des  hommes  libres  à une 
terre  don  tla  fertilité  doit  si  aisément  les  nour- 
rir, en  augmentant  extrêmement  la  masse  gé 
nérale  de  toutes  les  sortes  de  consommations 
et  de  produits.  » 

Si , sous  le  climat  le  plus  propice , sur  une 
terre  des  plus  fertiles,  le  luxe  des  Européens 
et  leur  ignorante  avidité  n’ont  encore  fait  pro- 
duire que  des  denrées  qui  enrichissent  leur 
commerce,  sans  suffire  à nourrir  ceux  qui  les 
cultivent  ; cette  culture,  n’offrant  plus  à cha- 
cun les  mêmes  avantages,  c’est  le  moment  de 
luien  ajouter  d’autres  plus  variées,  qui  feront 
valoir  celle-là,  et  qui  donneront  aux  cultiva- 
teurs, d’une  maniéré  immédiate,  les  nécessités 
et  les  commodités  de  la  vie , avec  le  bonheur , 
qui , dans  des  pays  si  favorisés  , ne  devroit 
pas  échapper  à des  hommes  sagement  gou- 
vernés (i5). 
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SECTION  IV. 

Moralistes  religieux . 

Girard  de  Villethiéry,  connu  par  beaucoup 
de  bons  ouvrages  de  morale , a rappellé  très 
vivement  l’obligation  où  sont  les  parens  de 
traiter  leurs  enfans  avec  l’égalité  la  plus  par- 
faite, ainsi  que  celle  des  meres  de  les  allai- 
ter * 

Les  auteurs  des  Conférences  d* Angers  ont 
exposé  la  même  doctrine,  avec  le  soin  et  la 
rigueur  que  son  importance  exige  **.  A voir 
cependant  F ignorance  que  la  plupart  des  prê- 
tres montrent  sur  ces  devoirs,  et  le  peu  de 
zele,  sur-tout,  qu’ils  mettent  à les  prêcher  aux 
peuples,  dans  ce  siecle  où  l’on  voudroit  distin- 
guer la  morale  de  la  religion , on  croiroit  peut- 
être  que  celle-ci  est  moins  sévere  sur  ces  pre- 


* Voyez  les  chap.  22  et  25  de  son  ouvrage  intitulé  : La 
Vie  des  gens  mariés  , ou  les  obligations  de  ceux  qui 
s'engagent  dans  le  mariage , prouvées  par  F Ecriture  y 
les  SS,  P très  et  les  Conciles. 

**  Voyez  res  Confèrences  sur  le  quatrième  comma#* 
dement  de  Diem 


1 


DU  DROIT  d’aÎNïSsV  8$ 

mieres  obligations  , que  la  société  resserre  , 
bien  loin  d'en  dispenser  jamais.  Nous  rap- 
porterons donc,  pour  prouver  le  contraire, 
quelques  passages  de  cet  ouvrage  t:ès  répan- 
du, qui , quoiqu’il  n’ait  point  traité  notre  sujet 
avecl’étendueetla  profondeur  qu’il  méritait, 
renferme  néanmoins  tout  ce  qui  lui  est  essen- 
tiel. Il  n’a  besoin  que  d’être  lu  par  des  ecclé- 
siastiques zélés  pour  le  bien  public  et  la  vraie 
gloire  de  la  religion. 

« Si  les  peres  et  meres,  disent  les  auteurs 
de  ces  Conférences,  aiment  leurs  enfans  se- 
lon Dieu,  ils  les  aimeront  également,  sans 
préférer  les  uns  aux  autres.  En  témoignant  à 
tous  leurs  enfans  un  amour  égal,  ils  entretien i 
nent  entre  eux  la  paix  et  l’union  ; au  lieu 
qu’en  marquant  avoir  plus  d’amitié  pour  un 
enfant  que  pour  l’autre,  ils  causent  de  la  ja- 
lousie entre  eux,  qui  devient  ordinairement 
une  source  de  haine  irréconciliable , et  de 
plusieurs  autres  péchés.  On  sait  le  mauvais 
effet  que  produisit  la  prédilection  que  Jacob 
avoit  pour  Joseph  *, 


* Quid  miraris  , si  propter  fundum  aut  domuin  , 
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Les  peres  et  les  meres  pèchent  en  cela,  et 
se  rendent  coupables  des  fautes  que  commet- 
tent leurs  enfans.  Qu’ils  prennent  donc  bien 
garde  de  ne  faire  aucune  injustice  à un  enfant 
pour  enrichir  Vautre;  mais  qu’ils  observent 
l’égalité  entre  eux , autant  que  les  lois  du  pays 
où  ils  vivent  le  peuvent  permettre. 

Ainsi,  quoique  parles  coutumes  de  certains 
pays  il  soit  permis  aux  peres  et  aux  meres  d a- 
vantager  un  enfant  plus  que  l’autre,  il  ne  leur 
convient  pourtant  pas  de  le  faire , sans  de 
fortes  raisons  : ils  acquièrent  à celui  de  leurs 
enfans  qu’ils  aiment  le  plus , un  bien  plus  so- 
lide et  plus  sûr,  en  lui  conciliant  l’amitié  de 
ses  freres,  qu’en  lui  faisant  un  don  considé- 
rable. L’amour  que  les  peres  et  meres  doivent 
avoir  pour  leurs  enfans,  ne  consiste  pas  seu- 
lement dans  une  tendresse  naturelle  pour  eux, 
il  renferme  encore  certaines  obligations  très 
étroites , que  la  raison  et  même  l’instinct  na- 
turel dictent  aux  peres  et  aux  meres. 

Lorsque  les  enfans  sont  dans  un  âge  un  peu 


oriuntur  inter  fratres  jurgia  ; quando  propter  tunicam? 
inter  Jacob  sancti  filios  ? exarsit  invidia  ? «S.  Amb . 
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avancé,  les  peres  et  les  meres  doivent  penser 
à leur  procurer  les  moyens  de  subsister  à Tave- 
nir,  en  leur  laissant  du  bien  pour  vivre  et  s’en- 
tretenir selon  leur  condition  ; ou  en  leur  pro- 
curant quelque  emploi  dans  lequel  ils  puis- 
sent, sans  blesser  leur  conscience,  subvenir 
à leurs  nécessités  ; ou  en  leur  faisant  appren- 
dre un  métier*;  chacun  suivant  l’état  où  la 
providence  l’a  fait  naître.  » 

Si  les  auteurs  de  ces  Conférences  n’eussent 
point  écrit  pour  une  province,  où  la  coutume 
interdit  ec  aux  personnes  non  nobles  de  faire 
ce  la  condition  d’aucuns  de  leurs  héritiers  prê- 
te somp  tifs  pire  ou  meilleure  de  l’un  que  de 
ce  Vautre  **  » , ils  auroient  sûrement  frappé 
plus  vivement  les  inconvéniens  de  la  primo- 
géniture,  et  ils  se  seroient  alors  exprimés  avec 
plus  de  vigueur. 

Mais  il  est  étonnant  que  personne  n’ait 
pensé  à traiter  particulièrement  un  sujet  aussi 


* Parentum  estcolligere  sive  thesaurum  recoiïdere 
liberis,  ut  propter  hoc  quod  ad  vitam  genuerunt,  etiam 
Vivendi  subsidia  subminis trent.  6*.  Basile. 

**  Voyez  le  tit.  12 } art.  160  de  la  Coutume  d’Anjou. 
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'étendu  et  aussi  important,  puisqu’il  paroît 
•aussi , au  premier  abord , très  épineux , par 
la  contrariété  des  usages,  des  coutumes  et  des 
lois,  et  par  l’ignorance  des  temps  et  la  force 
des  préjugés.  Ce  n’est,  en  effet,  à ce  qu’il 
paroît,  rien  faire,  que  de  prêcher  des  choses 
générales,  si,  sur  une  matière  aussi  obscurcie 
par  de  fausses  et  anciennes  opinions , on  ne 
rassemble  pas  des  lumières  qui  puissent , en 
même  temps,  convaincre  et  entraîner. 

Les  Conférences  d'Angers  sont  le  manuel 
de  morale  des  ecclésiastiques  de  tout  le  royau- 
me. Comment  expliquer,  cependant,  l’indif- 
férence que  montrent  ceux  des  provinces  de 
droit  écrit ^ sur  l’objet  que  nous  traitons? 

Il  falloit  donc  un  ouvrage  exprès , qui , en 
remontant  jusqu’à  la  cause  de  nos  préjugés, 
en  démontrât  également  l’origine  suspecte  et 
les  inconvéniens  énormes.  / 

Des  préceptes  généraux  sont  ordinaire- 
ment sans  effet.  Aussi  ceux  que  nous  avons 
rapportés,  malgré  le  crédit  de  l’ouvrage  qui 
les  renferme,  sont-ils  restés  oubliés.  Les  mi- 
nistres de  la  religion , dans  les  provinces  de 
droit  écrit,  sont  également  loin  de  reprocher 
aux  parens  la  barbarie  des  préjugés , pour  les- 
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quels  ils  dépouillent  leurs  enfans , ainsi  que 
1’indifférence  avec  laquelle  les  meres  les  aban- 
donnent, dès  leur  naissance,  à des  mains  mer- 
cenaires. Cette  double  dépravation  des  pa- 
reils s’entretient  l’une  par  l’autre  ; et  son  effet 
inévitable  est  de  faire  succomber  un  nombre 
prodigieux  d’enfans  ; de  jeter  dans  des  cloîtres 
une  partie  de  ceux  qui  résistent  ; d’en  pousser 
une  autre  dans  les  désordres  du  monde  ; et 
de  produire,  dans  beaucoup  de  familles,  de 
ces  êtres  malheureux  que  nous  avons  dépeins. 
^Victimes  de  l’insouciance  de  leurs  meres, 
dans  le  premier  âge,  de  l’injustice  et  de  l’a- 
bandon de  leurs  parens,  dans  le  second,  ils 
sont  flétris  par  les  infirmités  ; et  ils  mènent 
encore,  dans  le  dénuement,  une  vie  languis- 
sante et  misérable.  Aussi  la  plupart  des  époux, 
ne  pouvant  échapper,  sans  doute,  aux  re- 
mords de  leur  conscience,  et  comptant,  par 
le  nombre  de  leurs  puînés,  celui  de  leurs  cri- 
mes, regrettent-ils  ouvertement  d’en  voir  aug- 
menter le  nombre  au-delà  de  leurs  sombres 
désirs. 

Quel  scandale  pour  ceux  qui  flottent  entre 
les  opinions  qui  partagent  ce  siecle,  de  voir 
les  interprètes  d’une  morale  aussi  pure,  aussi 
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excellente  que  celle  de  l’Évangile,  flatteries 
erreurs  des  hommes , et  composer , aussi  faci- 
lement qu’ils  le  font,  avec  des  passions  vaines, 
des  préjugés  funestes  et  des  crimes  même 
qu’on  déguise  ! 
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CHAPITRE  IV. 

Motifs  pour  abolir  le  droit  d' aînesse . 


SECTION  PREMIERE. 

Intérêt  des  familles . 

Quelque  général  que  soit  malheureuse- 
ment le  mal  que  nous  attaquons  , nous  avons 
prévenu  notre  lecteur  des  exceptions  qu’on 
trouve  : il  en  est  sans  doute , et  nous  ne  sau- 
rions trop  le  répéter;  mais  elles  confirment 
elles-mêmes  nos  assertions.  Tel  étoit  le  pere 
d’une  famille  nombreuse , voué  , par  état , à 
recevoir  les  actes  iniques  qui , dans  les  pays 
de  droit  écrit , sous  le  nom  de  donation  par 
contrat  de  mariage,  assurent  ordinairement  à 
l’aîné  de  chaque  famille , quand  on  le  marie, 
tous  les  biens  présens  et  à venir , tant  pater- 
nels que  maternels  , dont  il  est  possible  de 
frustrer  les  puînés , en  prenant , contre  eux  , 
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la  loi  à la  plus  grande  rigueur , et  même  eil 

allant  au-delà,  sans  aucun  scrupule. 

Eclairé,  mais  sur-tout  bon  pere,  ce  notaire 
honnête  avoit  coutume  de  dissuader  ainsi 
ceux  qui,  sans  reflexion  et  seulement  pour 
obéir  à l’usage,  venoient  dans  son  étude  faire 
dresser , pour  un  de  leurs  enfans , ces  instru- 
mens  d’iniquité,  vrais  actes  de  folie.  « La  sé- 
vérité , leur  disoit-il , que  nous  employons 
envers  nos  enfans  dans  leur  éducation  , sévé- 
rité parmi  nous  souvent  extrême,  les  éloigne 
de  la  confiance  qu’ils  dev. oient  avoir  en  leurs 
paréns  ; ils  ne  peuvent  la  reprendre,  cette 
Confiance  , et  revenir  à nous  , que  quand  ils 
sont  à même  de  juger  le  bien  que  nous  leur 
avons  fait,  par  cette  rigueur  nécessaire , peut- 
être,  pour  leur  faire  pratiquer  les  vertus  so- 
ciales avant  qu’ils  puissent  les  aimer.  » 

« Mais,  si  nous  voulons  nous  ménager  cette 
satisfaction , que  l’objet  de  nos  sollicitudes  , 
celui , sur-tout,  de  cette  sévérité  qui  les  tour- 
mente,  ne  leur  soit  jamais  équivoque.  Avons- 
nous  conservé  les  biens  de  nos  peres?  en  avons- 
nous  acquis  de  nouveaux  ? que  nos  enfans 
voient  que  c’est  également  pour  eux  tous  $ 
car  si  au  contraire,  avant  qu’ils  aient  atteint 

l’âge 
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l’âge  de  raison  , et  sans  aucun  discernement, 
nous  en  choisissons  un  > et  rejetons  les  autres  ; 
si,  avec  une  indifférence  inconcevable,  nous 
dépouillons  ceux-ci , avant  même  qu’ils  soient 
nés , des  biens  présens  et  futurs  que  la  Provi- 
dence nous  envoie  pour  tous  ; si,  en  comblant 
aveuglément  le  premier  né  de  faveurs  dérai- 
sonnables * nous  le  corrompons  > et , par  la 
place  que  nous  lui  donnons  -,  si  nous  l’oppo- 
sons à tous  ses  freres  et  sœurs  qu’il  aura  intérêt 
d’éloigner,  et  qu’il  chassera  de  notre  maison 
malgré  nous  ; si  , en  laissant  nos  biens  à la  dis- 
crétion de  ce  favori , nous  nous  exposons  en 
insensés  nous-mêmes  *,  de  bonne  foi.,  quel  res- 
pect pour  nous  cette  prodigalité  sans  mesure 
pourra -t- elle  inspirer  à ceux  de  nos  enfans 
quelle  dépouillera?  quelle  confiance  auront- 
ils  en  nous , quand  ils  reconnoîtront  que  nous 
les  avions  abandonnés  avant  même  qu’ils  fus- 
sent capables  d’en  être  instruits?  quelle  ten- 
dresse , enfin , pourrons-nous  en  attendre  f 
quand  la  leur , leur  innocence  et  leur  foiblesse 
se  sentiront,  à chaque  instant  et  dès  le  ber- 
ceau , indignement  trahies? 

« Ah  ! n’espérons  plus  alors  de  bonheur 
dans  nos  maisons.  La  dissimulation  nous  fer- 
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mera  les  yeux.  Un  héritier  de  qui  nous  aurons 
aiguisé  la  soif  pour  nos  biens  1 corrompu  par 
des  bienfaits  qui  sont  sans  mesure  et  sans 
justice , verra  ce  moment  avec  joie  : pour  lois 
seulement  il  croira  jouir! 

« En  attendant,  la  discorde , comme  un  feu 
caché,  allumera  la  guerre  entre  nos  enfans, 
etla  fera  éclater  sous  nos  propres  yeux  à la  fin 
de  nos  jours.  Nous-memes , accables  d infir- 
mités, d’inquiétudes  et  de  chagrins,  avec  une 
raison  débile,  nous  ne  prendrons  part  a leurs 
querelles  que  pour  les  animer,  et  nous  serons 
dans  l’impuissance  de  les  faire  finir. 

« Des  dissensions  si  cruelles  éloigneront 
ceux  de  nos  enfans  à qui  il  restera  quelque 
courage  ; nous  n’aurons  plus  autour  de  nous 
que  l’auteur  de  nos  maux  , et  peut-être  ceux 
que  tant  de  miseres  auront  flétris;  leur  état , 
dont  nous  rougirons,  sera  le  signe  de  nos  fau- 
tes et  le  dernier  fléau  de  notre  châtiment. 

« La  jeunesse  est  l’âge  où  l’imagination  s’al- 
lume le  plus , par  le  désir  naturel  d’être  heu- 
reux. De  bons  et  tendres  parens  doivent  la 
rassurer  sur  le  bonheur  qu’elle  desire , et  que 
le  moindre  nuage  lui  fait  craindre  de  man- 
quer. Rien  n’égale  alors  la  reconnoissance,  la 
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tendresse  et  le  respect  que  les  enfans  se  sen- 
tent naturellement  pour  les  auteurs  de  leurs 
jours.  Mais  quand  les  moyens  de  se  rendre 
heureux  non  seulement  leur  manquent,  mais 
leur  sont  encore  volontairement  refusés,  per- 
sonne mérite-t-il  plus  de  reproches  que  leurs 
parens  dénaturés  qui  les  en  dépouillent?  Plus 
le  sang  lie  à eux  leurs  enfans , plus  ceux-ci  se 
sentent  repoussés,  par  le  dégoût  que  la  nature 
elle-même  inspire  pour  ce  qui  trompe  aussi 
ciuellement.  11  est  donc  bien  impossible  que 
les  enfans  qui  se  verront,  par  l’effet  seul  de 
préjugés  barbares , ou  de  passions  folles  , ex- 
clus en  naissant  des  biens  que  nous  devions 
leur  conserver , puissent  s’empresser  autour 
de  nous  avec  la  franchise  et  la  candeur  qui 
est  de  leur  âge.  Les  plus  généreux  pourront- 
ils  jamais  nous  témoigner  toute  leur  tendresse, 
sans  avoir  des  retours  pénibles  sur  notre  con- 
duite envers  eux  ? 

« Je  suis  pere  d’une  famille  nombreuse,  et 
une  longue  expérience  m’a  été  donnée , disoit, 
en  terminant,  cet  homme  de  bien  ; j’ai  avec 
Vous  le  même  intérêt,  et  je  vous  le  dis  dans 
toute  la  sincérité  de  mon  ame  : la  conduite 
que  je  vois  tenir  à tous  les  peres  et  meres  en- 
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vers  leurs  enfans,  est  aussi  imprudente  qu  elle 
est  inique. 

« L’exhérédation  est,  dit-on,  le  foudre  de 
la  puissance  paternelle  pour  contenir  les  en- 
fans  dans  le  devoir,  ou  pour  châtier  leur  dés- 
obéissance etleur  ingratitude.  Mais  que  reste- 
il  à la  puissance  paternelle,  si  dès  le  berceau , 
et  même  avantleur  naissance , on  choisit  l’en- 
fant qu’il  faut  préférer  à tous  les  autres;  et  si, 
pour  enrichir  celui-là,  on  dépouille  ceux-ci 
avec  l’indifférence  la  plus  grande  pour  ce  qui 
est  dû  à chacun  d’eux,  ce  qu  ils  méritent , et 
ce  que  les  circonstances  exigent  ? 

« Ne  nous  étonnons  donc  plus  , que  nos 
yeux  ne  se  ferment  jamais  au  milieu  des  con- 
solations qui  étoient  faites  pour  nous.  La  na- 
ture bienfaisante , pour  adoucir  ce  passage  , 
sembloit  avoir  créé  les  sentinrens  attachés  à 
la  paternité  ; mais  ce  n’est  point  en  cela  seul 
que  les  préjugés  font  perdre  aux  hommes  les 
fruits  des  bienfaits  de  la  nature , et  ceux  qui 
dévoient  encore  naître  de  la  société  ; decipimur 
specie  recli.  » 

Si  la  justice,  l’ordre  et  l’harmonie  qui  en- 
chantent les  belles  âmes  sont  peu  sensibles  à 
des  cœurs  corrompus , qu’on  creuse  ainsi  pour 
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eux  tous  les  motifs  de  l'intérêt  propre  le  plus 
prochain  ; qu’on  montre  aux  peres  , aux  en- 
fans,  à ceux  même  qui  convoitent  la  dépouille 
de  leurs  freres,  la  source  quils  ignorent  de 
mille  maux  qui  font,  pour  tous  également , le 
malheur  et  le  tourment  de  leur  vie.  Les  peres 
détesteront  alors , quelque  grand  que  soit  leur 
aveuglement , les  passions  folles  auxquelles 
ils  font  tout  plier  , sans  avantage  pour  per- 
sonne; et  leurs  héritiers  même  demanderont 
en  grâce,  comme  une  richesse  bien  plus  pré- 
cieuse, cette  égalité  qui  leur  assurera  pour  la 
vie  l’amitié  de  leurs  freres , et  qui  laissera  la 
famille  unie , quoique  les  biens  soient  divisés. 

L’égalité , dit  Platon , est  l’amitié  même  * , 
et  sans  égalité , il  ne  peut  y avoir  non  seule- 
ment d’amitié , mais  encore  ni  accord  , ni 
union , ni  force  par  conséquent.  Tout  ce  qui 

_ 

* AJEquaJitas  amiciti^  çst  : id  est , ubi  aequalitas  , 
ibi  quoque  est  amicitia.,  Est  enim  aequalitas  ami* 

CITIAE  PARENS  ET  ALTRIX  î CONTRA  INEQU ALITAS  DIS- 
CORDIARUM  E.ELLORUMQUE  MATER.  PlatO  , de  Leg . 

lib.  6. 

Voyez  aussi  Aristote  , Eth.  Z.  9,  chap.  8 ; et  PoL, 
Z,  5,  chap.  1. 
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est  divisé  dans  la  nature  reste  foible , et 
l’homme  isolé  dans  la  société  est  de-plus  mal- 
heureux ( 16).  Ces  principes  importans  pour 
les  familles  * , ne  le  sont  pas  moins  pour  les 
sociétés;  et  l’oubli  qu’on  en  a dans  celles-là , 
entretient  le  mépris  qu’on  en  fait  pour  cel- 
les-ci. 

Mais  le  temps  est  enfin  venu  , où  l’Opi- 
nion, cette  reine  des  siècles  éclairés  , consa- 
crera  tellement  la  sainte  égalité,  qu  aucune 
société,  aucun  corps,  aucun  ordre,  bien  moins 
un  pere  , une  mere  , des  enfans  , des  freres , 
des  parens  # enfin,  n oseront  la  blesser  : toute 
inégalité  oppressive  sera  frappée  d’anathême: 
la  voix  publique  s’élèvera  contre  tout  esprit 
injuste  et  faux  qui  la  soutiendrait  : les  peres 
seront  les  premiers  à se  rendre  a son  cri  et  à 
le  fortifier  de  leur  exemple.  Un  jour  on  ne 
comprendra  pas  comment,  dans  des  provin- 
ces entières,  la  volonté  des  parens  a pu  être  , 
pendant  des  siècles  , en  opposition  avec  le 
vœu  de  la  nature , et  même  les  lois  sages  de 


* Jungat  liberos  æqualis  gratia,  quoS  junxit  aequa> 
lis  natura.  «S.  Ambr.  I.  de  /.  C. , 2. 

■ .v  . , /;■■■. ' ... 
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leur  patrie;  comment  on  a osé  si  long-temps 
abuser  de  ces  lois  , et  les  profaner  par  l’arbi- 
traire le  plus  despotique  et  par  1 iniquité  la 
plus  révoltante , à laquelle  on  les  faisoil  servir . 

SECTION  IL 

hUer ch  de  la  noblesse  et  du  gouvernement. 

' ' ""  ' ' 'I 

i 

Il  est  inutile  de  remarquer  ici  le  ridicule 
d’un  homme  ordinaire,  qui  affecte  les  préten- 
tions des  maisons  titrées,  et  d’assurer  que  la 
désunion  des  familles , la  haine  des  freres , le 
célibat  forcé  de  la  plupart,  la  corruption  des 
mœurs,  la  dépopulation  enfin,  sont  les  suites 
nécessaires  de  cet  orgueil.  Il  est  certainement 
la  source  de  maux  infinis  pour  la  classe  infé- 
rieure de  la  société,  puisque  celle  qui  est  au- 
dessus  n’en  est  elle-même  nullement  exempte. 

On  prévoit  bien  aussi  les  sophismes  par 
lesquels  le  droit  d’aînesse,  et  même  les  succes- 
sions testamentaires  , tout  illégitimes  qu  elles 
soient,  doivent  cependant  être  défendues  par 
la  partie  de  la  noblesse  quiles  croit  nécessaires 
à son  soutien  ; la  plus  vaine  sur-tout , celle  qui 
n’est  sortie  de  Tordre  commun  que  depuis 
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quelques  jours , doit  être  la  plus  entêtée  5 car* 
sans  cet  abus , faute  de  noms  et  de  talens , 011 
la  verroit  rentrer  bien  vite  dans  l’obscurité  * 
d’où  quelques  richesses  seulement,  le  plus 
souvent  mal  acquises , l’ont  fait  sortir. 

Mais  les  maisons  illustres , dont  l’existence 
seroit  vraiment  nécessaire  à l’état  et  le  nom 
cher  aux  peuples  , n'ont  point  à craindre  ce 
sort  humiliant  ; et  elles  ne  doivent  par  çonsé-. 
quent  pas  faire  ici  cause  commune  avec  les 
autres. 

Il  est  donc  digne  de  là  noblesse  la  plus  dis- 
tinguée de  protéger  mes  efforts.  A qui  appar- 
tient-il de  concourir  à extirper  les  préjugés  fu- 
nestes à la  nation,  qu’a  ceux  même  qui  pen- 
sent devoir  plus  particulièrement  la  défendre? 
Celui  que  j’attaque  est  depuis  long-temps  la 
source  de  maux  effrayans  5 si  l’entreprise  de 
le  détruire  est  tardive  , le  mal , au  moins , 
monté  à son  comble,  lui  garantit  toute  pro- 
tection *. 


* Quod  facilè  sanatùr , non  nrnltùm  curatur.  Diffk 
eultate  autem  sanationis  erit  diligentior  custodia  re- 
ceptæ  sanitatis.  5.  Augustin , 
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Parmi  les  reproches  que  le  public  peut  faire 
à la  plupart  de  nos  écrivains  académiciens , 
un  des  plus  graves  est,  sans  doute , d’avoir 
toujours  bassement  flatté  la  noblesse  , même 
en  affectan  t de  la  philosophie.  C’est  une  espece 
de  superstition  des  plus  absurdes  et  même  des 
plus  criminelles,  qui,  parmi  d’autres  qu’on 
nous  reprochera,  a été  le  plus  en  vogue  , de 
se  courber  devant  les  généalogies , et  de  ren- 
dre à des  hommes,  pour  les  parchemins  qu’ils 
ont  eu  le  soin  de  conserver , un  hommage  qui 
tendroit  à faire  déifier  ceux  qui  réuniroient  à 
la  sottise  de  le  vouloir,  assez  de  puissance 
pour  l’exiger. 

Si  l’on  croyoit  cependant  trouver  à faire  ici 
quelque  reproche  semblable,  j’observerois, 
que  n’ayant  de  but  que  de  faire  extirper  tout 
droit  d’aînesse  dans  les  familles  , j’ai  dû  rai- 
sonner dans  la  supposition  d’autres  abus  qui 
existent , et  que  je  laisse  au  temps  et  à d’autres 
efforts  d’extirper  : si,  dans  cette  supposition,^ 
je  prouve  que  la  réforme  pour  laquelle  j’écris 
est  désirable , même  à ceux  qui  paroissoient 
avoir  un  plus  grand  intérêt  de  s’y  opposer, 
j’aurai  beaucoup  fait  pour  l’obtenir,  et  la  faire 
aussitôt  admettre  par-tout. 
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Ce  n’est  donc  pas  ici  le  lieu  de  parler  des 
privilèges  d’une  noblesse , jusqu’ici  fort  mal 
entendus  ; mais  je  puis  démontrer  que  celui 
du  droit  d’aînesse  n’est  point  aussi  avantageux 
qu'on  le  prétend , à celle  qui  est  admise.  Si  je 
prouve  que  l’abolition  de  ce  droit  et  des  pré- 
jugés qui  l’introduisent  sera  utile  aux  maisons 
qui , dans  nos  préjugés , ont  plus  de  droit  à la 
distinction , on  conviendra , sans  dou  te , que  ce 
qu'exige  ici  de  généreux  la  gloire  de  cet  ordre , 
est  parfaitement  conforme  à ses  intérêts  : or, 
arrêter  ceux  qui,  dans  leur  ambition  et  leur 
vanité,  prétendent  égaler  en  un  joui*  ce  qu’il  y 
a de  plus  illustre , et  même  l’éclipser  par  le 
seul  éclat  d’une  fortune  qu’ils  regardent  com- 
me l’équivalent  de  tout,  et  qu’ils  ne  conser- 
vent qu’en  l’accumulant;  faire  que  la  division 
des  richesses  rejette  dans  la  classe  commune 
ceux  qui  n’en  sortent  que  par  elles,  n’est -ce 
pas  assurer  à une  noblesse,  justement  titrée, 
plus  d’honneur  et  plus  de  distinction?  Retenir 
le  peuple  dans  sa  classe , le  désabuser  d’une 
vanité  barbare  et  des  préjugés  qui  lui  sont  fu- 
nestes , c’est  enfin  un  bien  précieux.;  c’est 
même  servir  l’état , dans  les  principes  d un 
homme  dont  l’opinion  est  ici  du  plus  grand 
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poids  ; car  elle  1 est , sur-tout , pour  ceux  qui 
pensent  ( et  il  en  est  qui  font  soutenue  de 
bonne  foi  ) , qu  un  ordre  de  nobles  est  essen- 
tiel à la  liberté  d’une  constitution  monarchi- 
que. « Les  prérogatives  , a dit  Montesquieu , 
seront  particulières  à la  noblesse , et  ne  pas- 
serontpointau  peuple,  si  l’on  ne  veut  choquer 
les  principes  du  gouvernement , si  l’on  ne  veut 
diminuer  la  force  de  la  noblesse  et  celle  du 
peuple.  * 

Nous  ne  pouvons  donc  trouver  de  la  part 
de  la  noblesse,  celle  au  moins  qui  mérite  ce 
nom  dans  les  opinions  reçues , et  bien  moins 
delà  part  du  gouvernement,  la  moindre  op- 
position à une  réforme  qui  leur  sera  réelle- 
ment utile.  Si  une  nation , forcée  par  des  cir- 
constances heureuses  , étoit  capable  de  re- 
monter aux  premiers  principes  de  son  gou- 
vernement et  aux  droits  naturels  des  peuples, 
]a noblesse,  celle  qui auroit un  juste  sentiment 
de  la  loyauté  dont  trop  de  nobles  n’ont  que 
l’affectation  , devroit  même  offrir  de  grand 
cœur  bien  d’autres  sacrifices.  Les  nobles  qui 


* Esprit  des  Lois . 
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joignent  à une  naissance  distinguée , les  senti- 
mens  et  les  lumières  qui  seuls  peuvent  lui 
donner  un  éclat  solide , sont  en  effet  capables , 
on  peut  le  croire , de  cette  franchise , avec  la- 
quelle le  chevalier  de  Jaucourt  a parlé , dans 
la  première  édition  de  l’Encyclopédie  , des 
distinctions  et  des  privilèges  de  la  noblesse* 
quoique,  par  sa  naissance  , il  tînt  lui-même  à 
la  plus  distinguée  *. 

Quand  les  fiefs  devinrent  héréditaires*  leW 
réunion  éleva  dans  la  noblesse  cette  foule  de 
seigneurs  puissans  , qui  ruinèrent  les  lois  et 
accablèrent  le  peuple  **.  Le  droit  exorbitant 


* Aussi  avois-je  pensé  que,  si  l'auteur  chargé  de  ré- 
diger cette  partie  , par  la  nouvelle  édition  que  l’on 
donne  du  même  ouvrage  par  ordre  de  matières  , eût 
été  choisi , comme  pour  lapremiere , dans  cette  classe  , 
il  se  seroit  fait , comme  le  chevalier  de  Jaucourt  , un 
devoir  d’écrire  avec  la  même  liberté.  ( Voyez  la  Pré- 
face de  la  partie  du  Blason  de  V Encyclopédie  mé- 
thodique ). 

Mais  depuis  que  ceci  est  écrit , bien  des  événemens 
ont  prouvé  que  la  noblesse  est  trop  dégénérée  , pour 
que  les  sentimens  généreux  que  cela  suppose,  y soient 
les  plus  communs. 

**  « De  ce  changement  funeste , dit  M.  le  comte 
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donné,  pour  la  première  fois,  à l’aîné  des  fa- 
milles, au  milieu  de  tous  cesbouleversemens> 
concourut  beaucoup  à en  augmenter  le  dés- 
ordre. L’on  avouera  donc,  sans  peine,  que  ce 
privilège  réservé , dans  son  origine , a la  no- 
blesse, et  qui  continua  à jeter  les  peuples  dans 
de  si  grands  maux,  bien  loin  d’être  toléré 
dans  la  classe  inférieure  , ne  doit  même  pas 
être  supporté  dans  celle  qui  est  au-dessus , et 
compté  parmi  les  prérogatives  qu’on  croit  né- 
cessaires pour  l’exciter  à servir  l’état  ** 

Montesquieu  a dit,  mais  très  légèrement^ 


d'Antraigues  , devoit  éclorre  la  noblesse  héréditaire 

LE  PLUS  ÉPOUVANTABLE  FLEAU  DONT  LE  CIEL  , DANS 
SA  COLERE  , PÛT  FRAPPER  UNE  NATION  LIBRE  ».  Mé- 

moire  sur  les  ètats-gènèraux , leurs  droits  et  la  ma- 
niéré de  les  convoquer  ; nouvelle  édition  , page  6 1. 
Voyez  aussi  page  85,  i98et2i6  du  même  ouvrage. 
1789. 

* Le  sentiment  de  cette  vérité  est,  sans  doute  , la 
cause  de  l’interdiction  qu’on  a faite  en  quelques  lieux  ? 
au  peuple  , d’user  du  privilège  des  substitutions. 

11  faut  croire  que  le  temps  n’est  pas  éloigné  où  elles 
seront  interdites  par-tout  également , à toutes  les  classes 
de  la  société. 


* 
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que,  dans  une  monarchie,  on  peut  admettre  le 
droit  d’aînesse.  Il  est  vraisemblable  que,  s’il 
eût  examiné  sérieusement  cette  simple  asser^ 
tioû , ses  propres  principes  l’auroient  conduit 
à interdire , même  aux  nobles  , une  distinction 
qui  a fait  à la  France  tant  de  maux* 

Si  ces  maux  sont  un  peu  diminués  , c’est 
par  la  dissipation  que  des  héritiers  ont  faite 
des  fortunes  immenses  accumulées  sur  leurs 
têtes  : cette  dissipation  , excitée  avec  tant  de 
soins,  de  ruses  et  de  politique  par  le  cardinal 
de  Richelieu , et  ses  successeurs  au  ministère , 
a heureusement  divisé  ce  que  l’équité,  la  rai- 
son, et  une  politique  plus  saine  auroient  dû 
faire  répandre  sur  tant  d’héritiers  légitimes 
qui  en  ont  été  frustrés.  En  les  dépouillant  de 
ce  que  la  nature  et  la  société  leur  donnoient 
avec  la  vie  , on  a étouffé  leur  postérité , et 
donné  lieu  à mille  désordres.  Mais , outre  ces 
considérations  importantes,  n’est-il  pas  aisé 
de  sentir  que  si  la  noblesse , cette  noblesse  hé- 
réditaire, si  funeste  et  si  barbare  , est  néces- 
saire , là  plus  ancienne  doit  être  généralement 
moins  étrangère  auxsentimens  généreux  que 
les  peuples  ont  droit  d’en  exiger  : alors,  n’est- 
il  pas  évident  qu’il  est  très  important , dans 
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ce  système , d’empêcher  de  simples  parvenus , 
qui  n’ont  de  titres  que  leurs  richesses,  d’ar- 
river aux  mêmes  distinctions? 

Après  que  l’abaissement  des  grandes  mai- 
sons eut  rétabli  en  France  l’équilibre  et  la 
subordination  , il  eût  fallu  , conformément  à 
ce  qui  se  pratiquoit  avant  les  désordres  de  la 
féodalité  , obliger  toutes  les  familles  de  faire 
des  partages  égaux:  alors  on  eût  promptement 
affoibli  ces  grands  possesseurs  que  la  cour  re- 
doutoit.  Ce  moyen  de  délivrer  le  peuple  , si 
toutefois  l’on  pensoit  à lui , ou  d’affermir  le 
trône  , si  c’étoit  le  seul  but  qu’on  avoit  ( 17)  -y 
auroit  été  aussi  juste  qu’applaudi  *,  l’histoire 
de  ce  qu’on  a fait  dans  ces  temps , ne  seroit 
pas  couverte  d’une  nuit  sombre , qui  glace  la 
pensée  ; l’administration  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu, plus  ouverte , ne  seroit  pas  devenue 
l’exemple  du  despotisme  le  plus  sombre  et  le 
plus  tyrannique  ; les  peuples  auroient  plus 
gagné  à leur  affranchissement , et  les  heu- 
reuses révolutions  qui  se  préparent,  auroient 
peut-être  été  opérées  depuis  long-temps  ( 18). 

La  renaissance  de  l’égalité  entre  les  freres  * 
contribuera  donc  à retenir  la  noblesse  dans  les 
bornes  qui  doivent  être  mises  à ses  préroga- 
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tives  et  à son  extension  ; en  même  temps , cette 
révolution  sera  plus  utile,  qu’on  ne  le  pense, 
à soutenir  l’éclat  de  cet  ordre , qui  brillera 
alors  davantage  par  ses  vertus , quand  il  ac- 
cumulera moins  ses  biens.  La  vraie  noblesse 
sera  réellement  plus  distinguée  , et  au  lieu 
d’un  seul  héritier , chaque  famille  comptera 
autant  de  branches,  qu’elle  aura  d’enfans  ha* 
biles  à la  propager  ( 19). 

Mais  en  outre  , en  rendant  tous  les  etifans 
des  nobles , citoyens  * autant  au  moins  que  la 
nature  de  cet  ordre  de  choses  les  appelle  à 
l’être  , on  attaquera  dans  sa  racine  l’égoïsme 
sordide  qui  donne  tant  d’appuis  aux  abus,  et 
l’on  rapprochera  la  noblesse  de  cette  égalité , 
naturelle  aux  hommes  que  les  lois  ne  doivent 
jamais  détruire.  Toute  distinction  deviendra 
alors  insensiblement  plus  personnelle  qu’hé- 
réditaire : ce  changement  se  fera  sans  effort 
dans  nos  mœurs  ; il  sera  ^ en  perspective , assez 
prochain  pour  satisfaire  , peut-être,  les  amis 
des  hommes,  et  assez  éloigné  pour  empêcher 
les  soulevemens  de  l'orgueil.  Ilfaudroit,  en 
effet,  être  bien  barbare , pour  s’opposer  à uiî 
bien  général , qu’on  ne  prépar  e que  pour  les 
races  futures,  et  qui  sera  un  présent  précieux 

pour 
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pour  Ceux  mêmes  qu’on  croiroit  devoir  y per- 
dre *.  L’abolition  de  notre  primogéniture  est 
donc  une  conséquence  directe  du  désir  qu’oii 
a de  voir  tant  d’autres  réformes,  nécessaires 
pour  faire  naître  l’esprit  public,  la  vie  des  so  ï 
ciétés,  dont  le  manque  s’est  sur-tout  fait  sentir 
depuis  son  introduction. 

Mais  que  peuvent  les  vérités  les  plus  évi- 
dentes ^ que  peuvent  les  biens  les  plus  pré- 
cieux contre  les  passions  sécrétés  qui  les  éloi- 
gnent? Les  grands,  les  parvenus  , et  le  reste 
du  peuple,  quelque  vains  que  soient  leurs 
prétextes , défendent  tous  la  primogéniture 


* Que  ne  peut-on  faire  marcher  les  révolutions  poli- 
tiques, comme  celles  delà  nature!  Celles-ci  sont  tou- 
jours de  long-temps  préparées;  et  tous  les  changemens 
qu’elles  opèrent,  quelque  grands  qu’ils  paroissent , se 
fontinsensiblement.  Si  ceux  qui  conduisent  lespeuples, 
les  gouvernoient  pour  leur  bonheur  , comme  ils  le 
prétendent  dans  leurs  manifestes,  il  est  évident  qu’ils 
donneroientaux  choses  humaines  la  même  impulsion  ; 
et  l’on  éviteroit  alors  ces  révolutions  terribles  , pleines 
de  catastrophes  et  de  troubles , qui  n’assurent  pas  tou- 
jours le  bien  auquel  elles  tendent  ; ou  qui  l’achetenf 
par  une  infinité  de  malheurs. 
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avec  les  mêmes  raisons  : le  bien  de  1 état  est 
dans  la  bouche  de  tous;  tous  disent  et  se  per- 
suadent que  leurs  familles  et  leurs  noms  mé- 
ritent qu’on  les  considéré;  qu’il  faut,  pour  les 
perpétuer , un  héritier  qui  en  dévore  tous  les 
rejetons. 

En  leur  accordant  même  le  bien  de  l’état 
qu’ils  prétextent,  qu’ont  a répondre  les  peies 
de  famille , dans  les  pays  de  droit  écrit , où  ils 
ne  peuvent  faire  ce  prétendu  bien  que  par 
des  testamèns , substitutions  ou  donations  ini- 
ques, dont  les  inconvénienssont  aujourd’hui 
palpables?  Le  bien  qu’ils  pensent  faire  est  éloi- 
gné, précaire  et  illusoire  ; le  mal , au  contraiie, 
qu’ils  font  réellement  , se  sent  dans  chaque 
maison  ; car  , où  il  existe } qui  n’a  pas  à s’en 
plaindre?  Quel  homme  donc,  de  quelque  01- 
dre  qu’il  soit,  peuty  faire , àsihautprix , pour 
lui-même  et  pour  sa  famille , un  bien  aussi 
éloigné  (20)? 

Par  quelle  fatalité  voit- on  , dans  ces  pro- 
vinces, subsister  depuis  long-temps  la  contra- 
dictipn  la  plus  frappante  et  la  plus  déplorable? 
Les  peres  tendres,  car  il  y en  a sans  doute , 
s’abandonnent,  sans  scrupule,  etsansremords 
à un  abus  volontaire  de  la  disposition  qu  ils 
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peuvent  faire  de  leurs  biens;  ils  mettent,  par 
l’acte  le  plus  libre  et  le  plus  indépendant, 
un  seul  de  leurs  enfans  dans  l’opulence;  ils 
en  font  l’ennemi  naturel  de  tous  les  autres , 
qui  sont  dépouillés  par  lui  ; et  ils  plongent 
ceux-ci  dans  la  misere  et  l’abattement,  ou 
bien  ils  les  livrent  à toutes  sortes  de  dangers 
et  de  malheurs.  C’est  ainsi  qu’ils  inoculent 
eux-mêmes  , de  leurs  mains  pan-feides  , les 
maux  et  les  désordres  qui  détruisent  leur  fa- 
mille , et  la  font  disparoître  par  les  moyens 
mêmes  qu’ils  prétendent  prendre  pour  la  con- 
server. 

Des  préjugés , si  cruels  dans  leurs  effets,  ne 
peuvent  se  perpétuer  qu’en  caressant  l’orgueil 
et  l’avarice  des  hommes  les  plus  vertueux  ; 
aussi  des  passions  dignes  d’être  frappées  par 
la  satire  la  plus  amere  et  le  ridicule  le  plus 
mordant  (21),  se  joignent- elles  par-tout  à ce 
travers;  elles  troublent  les  idées  d’un  pauvre 
pere  entêté  de  ses  folles  chimères , et  celles 
d un  fils  aîné,  choisi  et  gâté  dès  ses  premières 
années.  Souvent  une  sotte  cupidité  les  dé- 
vore ; unis  ensemble  contre  tout  le  reste  de 
leur  famille  , leurs  projets  , leurs  desseins  , 
leurs  volontés  s’obscurcissent,  et  ils  s’égarent 
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clans  les  systèmes  les  plus  sordides  et  les  plus 
tyranniques.  En  suivant  leurs  vues  étroites  et 
mesquines , pour  soutenir,  suivan  t leur  expres- 
sion , leur  famille  , la  propager  et  là  faire  fleu- 
rir; ils  font  périr  misérablement,  ou  bien  ilsje- 
tent  dans  le  célibat , ceux  qui  en  seroient  sou- 
vent les  meilleurs  soutiens.  Enfin,  par  la  con- 
duite qu’ils  tiennentcontre  leur  propresang,  si 
sur-tout  les  rejetons  en  sont  trop  nombreux 
pour  leur  avarice  et  leur  génie  étroit , ils  se  cou 
vrent  souvent  d’opprobre  , eux,  qui  veulent 
en  êtrela  souche  honorable  et  le  seul  rejeton. 
Comme  si , pour  élever  un  arbre  dont  le  tronc 
robuste  , les  branches  bien  développées  et  les 
racines  profondes  pussent  un  jour  rappeller 
à ceux  qu’il  ombrageroit  celui  qui  l’auroit 
planté,  un  cultivateur  imbécille  étouffoit  les 
meilleurs  jets , fléfcrissoit  les  autres , et  dégra- 
doit  enfin  le  tronc  et  les  racines  par  des  soins 
meurtriers.  / 

SECTION  III. 

Intérêt  général. 

Notre  droit  d1  aînesse  naquit  de  la  corrup- 
tion du  système  féodal,  et  il  fut  l’aliment, 
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plutôt  que  le  remede  , de  l’anarchie  qui  la 
suivit  *.  Depuis  qu’on  a voulu  affranchir  les 
peuples  des  entraves  qui  leur  furent  mises 
durant  cette  anarchie,  il  s’est  opposé  à cet  af- 
franchissement ; c’est  lui  qui  a le  plus  soutenu 
la  force  de  ceux  qui  avoient  intérêt  à tenir  les 
hommes  avilis , et  il  a entretenu  mille  préjugés 
favorables  aux  abus  de  toute  espece  , qu’on 
avoit  érigés  en  droits  : car  l’exemple  de  cette 
inégalité  barbare  qui  opprimoit  les  familles, 
a soumis  les  esprits  à toutes  celles  qui  écrasent 
la  société;  et  c’est  à notre  primogéniture  qu’il 
faut  s’en  prendre , en  derniere  analyse , si  l’in- 
quiétude et  la  misere , où  l’on  voit  encore  des 
peuples  qu’on  dit  libres , ont  pu  faire  soutenir, 
avec  quelque  apparence,  à un  écrivain  connu, 
que  bien  loin  de  célébrer,  comme  on  fait, 
leur  affranchissement,  on  doit  au  contraire 
regretter,  pour  eux,  leur  ancien  étatd’escla- 


* Voyez  le  titre  i5  , page  621  du  Traité  des  Fiefs  de 
Dumoulin  , analyse  et  conféré  avec  les  autres  feu - 
dis  tes , par  M.  Henrion  du  Pensey , avocat  au  parle- 
ment ; Paris  , 1779  ; et  le  mot  Parage  de  V Ency- 
clopédie méthodique  ; art.  de  M.  Garran  de  Coulon  , 
avocat  au  parlement  de  Paris. 
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yage  ; et  en  effet,  c est  en  vain  qu’on  croit  les 
en  avoir  tirés , pour  avoir  détruit  le  gouverne- 
ment féodal,  en  laissant  subsister  de  ce  gou- 
vernement tant  de  restes  monstrueux  (22). 

Malgré  ce  qu’on  avoue  tous  les  jours  de 
leur  barbarie,  il  n’est  pas  de  parvenu,  maître 
d’une  petite  directe , ni  de  grand  seigneur  , 
dans  ses  fiefs , ou  de  prélat,  dans  son  diocese 
et  ses  abbayes,  qui,  composant  avec  la  philo- 
sophie ou  la  religion,  11e  prisent  avec  orgueil, 
etne  défendent,  avecun  extrême  entêtement, 
les  privilèges  dont  ils  jouissent , qui  tous  vexa 
toires  , n’ont  pas  d’autre  origine  *. 

Quelle  inconséquence  ! Le  peuple  arnbi- 


* Voyez  Considérations  sur  V injustice  des  préten- 
tions du  clergé  et  de  la  noblesse > 1 789;  et  les  Incou - 
vèniens  des  droits  féodaux , 1775. 

Ce  seroit  une  histoire  à taire  , qui  seroit  affreuse  , 
que  celle  de  toutes  les  vexations  qui  s’exercent , non 
seulement  pour  soutenir,  mais  pour  étendre  même 
ces  droits  et  ces  prétentions.  Le  manege  de  toute  la 
classe  subalterne  de  vampires , qui  ne  s’engraisse  qu’à 
sucer  le  pauvre  , en  faisant  valoir  et  en  étendant  les 
prétendus  droits  des  puissances  de  ce  monde , n’a 
point  encore  été  développé  , comme  il  mérite  de  l’être  5 
ce  point;  seul  vaut  la  peine  d’une  dénonciation. 
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lionne  lui-même  ce  qu'il  reproche  aux  deux 
ordres  qui  h oppriment!  quand  il  l’a  obtenu , 
il  en  jouit  avec  plus  de  vanité  encore  ! il  se 
montre  indigne  de  réclamer  les  redressemens 
qu’on  lui  doit  : et  les  opprimés  , comme  les 
oppresseurs  , semblent  méconnoître  ce  qui 
est  de  leur  intérêt  commun,  ce  que  l’honneur 
commande  , ce  que  la  religion  exige,  et  la  vraie 
carrière  qui  doit  s’ouvrir  devant  ceux  qui  pré- 
tendent aux  distinctions  ! 

Ce  vice  radical,  n’en  doutons  pas  , prend 
sa  source  dans  la  constitution  de  nos  familles  ; 
et  il  aura  l’influence  la  plus  funeste  , si  les  lu- 
mières ne  parviennent  pas  à le  faire  détruire 
jusqu’à  ses  moindres  rameaux. 

Malgré  l’égalité  d’usage  dans  quelques  can- 
tons de  l’Angleterre , et  même  la  coutume  qui 
y réserve,  dans  quelques  autres,  l’avantage  au 
dernier  enfant;  cette  isle , orgueilleuse  de  sa 
liberté  et  de  sa  philosophie,  voit,  le  plus  sou- 
vent, les  citoyens  trahir  les  plusvifs  sentimens 
d’égalité  et  d’équité.,  qu’inspire  la  nature.  Rien 
cependant  ne  déprave  plus  les  hommes  , que 
de  les  assujettir  à de  faux  principes.  La  cor- 
ruption politique , comme  les  fontaines , a ses 
sources  imperceptibles  ; celle  qui  naît  de  la 
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primogéniture , pour  chaque  individu  qu’elle 
favorise,  ou  sur  qui  elle  pese,  n’est  point  in- 
différente chez  un  peuple  libre  , et  cette  re- 
marque n’a  point  échappé  à de  vrais  philo- 
sophes. 

« Il  est  certain,  a dit  un  d’entre  eux,  que 
par-tout  où  régné  cette  coutume,  de  favoriser 
l’aîné,  au  point  de  vouloir  sou  tenir  les  familles 
par  la  division  inégale  des  biens,  elle  est  une 
source  d’oisiveté  pour  les  aînés,  et  elle  em- 
pêche le  mariage  des  cadets,  qui,  élevés  de 
la  même  maniéré  que  leurs  aînés,  veulent  les 
imiter  dans  leur  faste,  et,  pour  y parvenir, 
deviennent  autant  de  célibataires.  Cet  usage , 
qui  des  monarchies  a passé  à Venise , est  une 
des  causes  visibles  de  la  dépopulation  et  de  la 
décadence  de  cette  république.  Il  en  arrive- 
roit  la  même  chose  en  Angleterre , si  les  cadets 
de  famille  n’embrassoient  de  bonne  heure  des 
professions  qui  les  rendent  des  citoyens  in- 
dustrieux et  utiles  à la  patrie  * ».  Mais  ce  pal- 
liatif, s'il  est  vrai  (ce  que  nous  ne  pensons 


* Encycl.  , première  édition  , au  mot  Priraogém^ 
ture,  art . du  chevalier  de  Jau  court. 
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pas),  ne  peut  servir  long-temps  : et  en  effet, 
qui  peut  dire  jusqu’à  quel  point  la  corruption 
qu’on  reproche  à tant  de  membrès  delà  cham- 
bre des  communes , ne  dépend  pas  de  cette 
cause?  C’est  une  des  ressources  des  freres  des 
lords,  de  se  faire  nommer  députés  de  quelque 
canton , pour  arriver  à la  fortune  qui  leur  est 
refusée  ; et,  sans  autre  examen,  l’on  avouera 
que,  par  cette  seule  circonstance,  ils  sont  ren- 
dus très  dépendans.  Les  inconvéniens  de  la 
primogéniture  se  font  donc  bien  sentir  dans 
la  constitution  de  l’Angleterre  : et  qui  peut 
répondre  que , par  la  suite,  si  cette  nation  ne 
se  corrige,  elle  n’y  trouvera  pas,  comme  Ve- 
nise, une  source  de  causes  qui  la  feront  dé- 
cheoir. 

Je  ne  dirai  rien  des  successions  en  Hol- 
lande, n’ayant  pu  me  procurer  des  instruc- 
tions suffisantes.  Je  sais  seulement  qu  elles 
n’y  sont  pas  plus  raisonnables.  Il  seroit  bien 
curieux  de  développer  jusqu’à  quel  point  leur 
bizarrerie  a concouru  à faire  tomber  ces  répu- 
blicains sous  le  joug  du  despotisme  aristocra- 
tique, le  plus  pesant,  quand  il  est  combiné 
avec  celui  d’un  monarque,  et  dès  lors  le  plus 
insupportable. 
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Si  les  pays  où  la  liberté  s’est  le  plus  solide- 
ment établie,  ont  proscrit  la  noblesse,  ils  ont 
donc  fait  une  chose  très  sage,  bien  préférable, 
au  moins  , à l’imprudence  de  la  laisser  subsis- 
ter avec  des  distinctions  qui  finissent  par 
être  fatales  à la  liberté  de  tout  pays  qui  les 
laisse  s’introduire  dans  son  sein.  Des  distinc- 
tions, en  effet,  qui,  comme  celle  contre  la- 
quelle je  m’élève,  rendent  esclave  cet  ordre 
qui  prétend  ne  pouvoir  être  utile  que  par  plus 
d’indépendance  que  celui  qu’il  doit  protéger  ; 
des  distinctions  qui,  dépouillant  de  la  pro- 
priété le  plus  grand  nombre  des  enfans  de  ce 
même  ordre,  leur  ôtent  la  qualité  de  citoyens, 
eux  qui  ont  l’air  de  croire  que  la  défense  de 
la  patrie,  contre  toutes  les  sortes  d’oppres- 
sions, leur  appartient  spécialement;  des  dis- 
tinctions qui  assujettissent,  dès  le  berceau, 
à un  esclavage  domestique  le  plus  dégradant, 
l’esprit  de  ceux  qui  devroient  l’avoir  le  plus 
élevé  ; qui  font  ensuite  dépendre  leur  exis- 
tence, et  par  conséquent  leur  personne  , de 
celui  qui  voudra  les  payer  ; des  distinctions , 
enfin,  qui  ont  séduit  le  peuple  lin- ni  croc  , et 
corrompent  ainsi  toutes  les  classes , comme 
toutes  les  opinions , doivent  être  rangées  par- 
mi les  institutions  les  plus  funestes,  qui  ser^ 
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vent  à tenir,  comme  par  prodige,  les  sociétés 
dans  la  servitude. 

Un  peuple  que  le  temps  et  les  circonstances 
auroient  amené  à pouvoir  se  régénérer , fe- 
roit  donc  la  faute  la  plus  grave,  s’il  ne  com- 
mençoit  à rompre  cet  anneau  le  plus  fort  , 
quoique  d’abord  le  moins  apperçu , de  ses 
chaînes.  Car,  comment  pour  roi  t-il  former  des 
citoyens  au  sein  de  l esclavage  ? Il  auroit  beau 
réformer  ses  écoles  , instruire  la  jeunesse  , 
favoriser  les  lumières,  et  exciter  les  talens; 
la  force  d’un  seul  abus  l’entraînerait  vers  une 
corruption  qui  rendroit  inefficaces  les  meil- 
leures lois  et  la  plus  sage  constitution.  Cette 
corruption  se  glisserait,  dès  le  berceau , dans 
le  cœur  de  chacun  : on  grandirait  au  sein 
d’une  inégalité  oppressive.  Cette  inégalité , 
humilierait  les  uns , et  elle  enorgueillirait  les 
autres,  au  milieu  même  de  la  simplicité  de 
leurs  premiers  jeux  : et  quand  les  jeunes  gens 
entreraient  dans  le  monde,  après  une  éduca- 
tion viciée  dans  son  germe,  quelque  bonne 
qu’elle  fût  d’ailleurs,  ils  trouveraient  bien 
plus  de  profit  à dégrader  leur  caractère  qu’a 
le  soutenir.  L’usage,  les  préjugés,  la  nécessité 
jnême  l’exigeraient  ; enfin , le  temps  étant 
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venu  où,  citoyen,  l’on  devroit  en  déployer 
Famé,  on  ne  se  trouveroit  plus  que  celle  d’un 
esclave*  Mais  la  nation  la  plus  célébré  par  la 
douceur  de  ses  mœurs  est-elle  à l’abri  de  voir 
les  hommes,  qui  devroient  se  montrer  les  plus 
généreux,  se  laisser  gouverner  par  l’intérêt 
propre  le  plus  sordide  ? Les  individus  qu’on 
attaquera,  en  abolissant  des  abus  qu’ils  récla- 
meront comme  des  droits,  seront  incapables 
d’étouffer  leurs  plaintes, 

cc  Qu’allez- vous  faire?  leur  dirons-nous.  Si 
la  Providence  vous  a ménagé  le  temps  et  les 
moyens  de  rentrer  dans  vos  droits  nationaux; 
craignez  que  l’iniquité , qui  dépouille  vos  frè- 
res de  leurs  droits  naturels , ne  vous  replonge 
avec  eux  dans  les  fers  que  vous  portiez  en- 
semble, et  que  l’union  peut  seule  briser.  Cette 
union  des  freres,  et  l’égalité  par  conséquent, 
qui  seule  la  fait  naître , ne  sont  point  d’un  vain 
intérêt.  Songez  que  la  corruption,  qui  a tenu 
si  long-temps  notre  nation  dans  une  léthargie 
qui  sembloit  mortelle , est  née  de  vos  préroga- 
tives iniques.  Appellés  à exercer  le  pouvoir 
législatif,  qui  doit  tout  régénérer,  ce  pouvoir 
seroit  contraire  à son  but,  ainsi  qu’à  son  ori- 
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gine,  s il  s’exerçoit  autrement  qu  en  faveur 
du  plus  grand  nombre.  Ce  n’est  pas  pour  ven- 
ger leur  injure  que  la  foule  des  puînés  disgra- 
ciés réclamera.  La  générosité  leur  défend  de 
demander  à rentrer  eux  - mêmes  dans  des 
droits  qui  sont  cependant  inaliénables  et  im- 
prescriptibles. Mais  c’est  à la  génération  fu- 
ture à qui  ils  veulent  les  assurer.  C’est  pour 
vos  enfans , c’est  pour  les  leurs,  qu’ils  travail- 
lent. Ils  demandent,  pour  eux  tous  également, 
des  lois  sages , qui  ne  troublent  plus  les  fa- 
milles, qui  leur  procurent  l’union,  et  qui  lais- 
sent tous  les  enfans  s’entr’aimer.  A une  ré- 
clamation si  juste  et  si  magnanime,  que  pou- 
vez-vous opposer?  Le  pouvoir  législatif,  du- 
quel vous  devez  recevoir  des  lois  nouvelles , 
tient  sa  force  de  vos  freres,  et  il  doit  être  diri- 
gé par  eux,  qui  sont  le  plus  grand  nombre. 
Si  vous  ne  voulez  pas  rougir  d’avoir  leur  dé- 
pouille , vous  devez  les  premiers  demander 
une  réforme,  qu’il  doit  être  dans  vos  cœurs, 
comme  il  l’est  dans  les  leurs,  de  desirer,  et 
que  votre  salut,  celui  de  l’état,  exige  *. 


* Une  des  principales  causes  de  l’état  de  langueur 
où  se  trouve  l’agriculture  en  France  , c’est  l’abus  des 
trop  grandes  propriétés  , et  la  coutume  de  plusieurs 
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ce  François  ! la  nature,  vos  lois  antiques,  votre 
nom  seul,  garantissoient  vos  libertés;  et  ce- 
pendant vous  avez  porté  plusieurs  siècles  les 
fers  de  l’esclavage  ! Cette  révolution  paroî- 
troit  un  prodige , si  l’on  connoissoit  moins  les 
moyens  par  lesquels  on  l’a  consommée. 


provinces  , qui  autorise  à faire  des  aînés , même  parmi 
les  habit  ans  de  la  campagne. 

Dans  le  Journal  général  de  France  , n°.  3 , 1787, 
on  parle  , à ce  sujet  , de  la  distinction  ridicule  et  fu- 
neste , que  la  coutume  fait  en  Bearn  , des  aînés  qu’on 
appelle  Bêrest  , même  chez  les  gens  de  la  campagne  : 
abus  qui  est  généralement  répandu  dans  tous  les  pays 
de  droit  écrit.  4 

De  très  petites  villes  de  province  comptent  , seules, 
au-delà  de  trois  à quatre  cens  puînés  de  familles  hon- 
nêtes , ensevelis  dans  les  couvens.  On  demande  la 
diminution  et  l’abolition  même  de  ces  maisons  reli- 
gieuses, et  l’on  ne  pensepas  à corriger  l’abus  qui  les  peu- 
ple. L’administration  la  plus  arbitraire  pouvoit , seule , 
projeter  d’envahir  les  biens  de  ces  maisons,  sans  pour- 
voir aux  ressources  dont  elles  sont  pour  les  familles  et 
leurs  individus.  Les  biens  religieux  sont  réellement 
une  sorte  de  supplément  à leur  patrimoine  , borné 
par  les  grandes  propriétés , qui  envahissent , par-tout , 
la  terre  aux  pauvres  ; restreint,  pour  les  puînés  , 
par  des  préjugés  ou  des  droits  barbares  ; et  dimi- 
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On  vous  divisa,  on  le  sait *  * , pour  vous  as- 
servir. Mais  la  division  la  plus  funeste  fut  celle 
que  notre  primogéniture  introduisit  dès  sa 
naissance.  Elle  étouffa  vos  vertus:  elle  prit,  un 
à un,  chaque  citoyen  au  berceau,  pour  le  cor- 
rompre. L’insolence  et  la  lâcheté  s’élevèrent 


nué  encore  par  des  charges  de  toute  espece.  Des 
enfans  que  les  familles  , sous  tant  d’oppressions  , 
sont  obligées  de  rejeter  , quelques  uns  trouvent , au 
moins , dans  ces  biens  , un  asyle  , la  subsistance  et 
un  abri  à mille  maux  , qu’ils  n’auroient  point  échap- 
pés , sans  ces  institutions , qui  répandent  encore  des 
aumônes  et  mille  secours  dans  la  classe  indigente  , si 
nombreuse.  Qui  peut  donc  douter , que  dans  un  ordre 
détestable  de  choses  , si  on  ne  commence  à l'altérer 
ou  il  faut,  des  anciens  abus  , tout  à regretter  qu’ils 
soient  , ne  soient , néanmoins  , très  précieux  à con- 
server , puisqu’ils  sont  un  remede  à d’autres  maux  , 
qui  seroient  bien  plus  funestes  , sans  ces  palliatifs 
qu’on  voudroit  leur  ôter. 

* Voyez  cet  ouvrage  que. le  despotisme  étoit  sour- 
dement parvenu  à faire  oublier  et  disparoître , et  qui 
le  démasque  si  bien  ; imprimé  , pour  la  première  fois, 
à Amsterdam,  en  1688,  et  heureusement  reparu, 
à Paris , en  1 788  , sous  ce  titre  : Les  F'œux  d'un 
patriote . 
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dans  le  sein  même  des  familles  ; et  la  servi- 
tude , dès  lors,  régna  bientôt  par-tout. 

« Vous  d énon  cer  les  plaies  qu’on  vous  a faites  ; 
c’est  le  devoir  de  tout  citoyen.  Les  guérir  est 
la  tâche  de  ceux  que  vous  allez  désormais  , 
périodiquement,  choisir  pour,  continuelle- 
ment, vous  représenter.  C’est  à ces  hommes  , 
vos  égaux  et  vos  freres,  à qui  vous  confierez 
le  noble  emploi  de  préparer  votre  bonheur 
et  celui  des  races  futures , que  vous  devez  re- 
commander l’examen  le  plus  sérieux  de  l’in- 
fluence qu’a  eue  notre  primogéniture  sur  les 
maux  dont  la  patrie  a gémi  si  long-temps.  Ils 
sentiront  bien  vite , et  cet  ouvrage  pourra  ser- 
vir à convaincre,  qu’on  aura  beaucoup  fait , 
pour  assurer  leur  guérison,  si  l’on  tarit  une 
fois,  d’une  maniéré  efficace,  cette  source  fé- 
conde des  miseres  et  de  la  corruption  publi- 
ques. » 
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CHAPITRE  V. 

La  morale  et  la  religion  doivent  faire  pro * 
scrire  la  primo  géniture , dans  les  pays  de 
droit  écrit . 


SECTION  PREMIERE. 

«Avantages  des  pays  de  droit  écrit  , sur  ceux  dû 
coutume . 

A quoi  sert-il  que,  dans  les  pays  de  droit 
écrit,  la  féodalité  ait  jeté  des  racines  moins 
profondes?  que  sert-il  que  leur  législation  ne 
soit  pas  embarrassée  de  tout  ce  fatras  de  cou- 
tumes qui  surcharge  celle  des  autres  provin- 
ces ? que*  sert- il  que  leurs  loix  n’établissent 
point  en  droits,  des  abus  qu’il  faudroit  pro- 
scrire? que  sert-il,  enfin,  que,  sur  les  succes- 
sions, ces  lois  soient  les  plus  justes  et  les  plus 
raisonnables  qu’on  puisse  faire  aujourd’hui, 
si  tous  ceux  qui  leur  sont  soumis,  y portent  la 
dépravation  de  leurs  cœurs  et  de  leurs  senti-, 
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mens  *,  s’ils  savent  en  faire  découler  plus  de 
maux  encore  qu’il  n’en  peut  sortir  d’aucune 
coutume  barbare  de  la  féodalité  ; si , en  un 
mot,  au  lieu  de  travailler  à redresser  ce  qui  les 
opprime,  ils  ajoutent  aux  liens  dont  ils  ne 
peuvent  s’affranchir,  les  maux  nécessairement 
attachés  aux  fausses  idées  qui  les  dirigent? 

Les  provinces  de  coutume,  qui  ont  donné 
à la  primogéniture  la  sanction  des  lois,  l’ont 
rendue  bien  plus  difficile  à détruire.  Ainsi 
toutes,  et  celles  sur-tout  où  cette  iniquité  est 
plus  énorme,  auront -elles  lieu  de  déplorer 
long-  temps  l’étabhssement  de  lois  aussi  ab- 
surdes *.  Mais  les  pays  où  les  peres , à qui  je 


* Ces  lois  vont  être  heureusement  abolies , bien 
plus  vite  , que  personne  n’auroit  osé  s'en  flatter.  Le 
raisonnement  qu’elles  offroient  à faire  pour  le  pays  de 
droit  écrit , n’en  conserve  , cependant , pas  moins 
toute  sa  force.  Cette  abolition  , par  l’exemple  dont 
elle  est  et  l’attention  qu’elle  attire , doit  même  lui  en 
ajouter.  Les  pays  de  coutume  , en  outre  , prendront , 
maintenant  , pour  eux-mêmes  , ce  qui  regarde  ici 
les  pays  de  droit  écrit.  Car  l’on  espérera,  peut-être  , 
assez  de  nos  mœurs  , pour  laisser  , dans  les  premiers, 
la  puissance  paternelle  étendre , également , ses  droits , 
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m’adresse,  ont  le  bonheur  d’être  nés,  auront- 
ils  donc  en  vain,  dans  le  même  temps,  dans 
les  mêmes  circonstances , dans  les  mêmes  dés- 
ordres, et  dans  les  mêmes  besoins,  eu  la  sa- 
gesse de  se  garder,  seuls,  des  lois  iniques,  que 
les  autres  se  sont  données? 

Les  temps  d’où  sortirent  les  préjugés  et  les 
lois  que  nous  déplorons,  furent  les  plus  mal- 
heureux que  nous  présente  l’histoire  ; et  quand 
on  commença  à en  sortir,  un  jargon  obscur  et 
inintelligible  tintlieu  de  vérités  dans  les  écoles, 
et  de  justice  dans  les  tribunaux.  Les  moeurs 
furent  réduites  à ne  se  soutenir  que  par  une 
superstition  indigne,  alliée  à la  grossièreté  la 
plus  barbare,  et  à une  fanfaronade  ridicule. 


comme  ils  le  sontdans  ceux-ci.  Il  seroit  alors  bien  cruel,' 
au  lieu  de  la  réforme  qu’on  a droitd’attendre,  là  où  cette 
puissance  abuse,  depuis  si  long-temps , de  son  autorité, 
de  la  voir , dans  ces  provinces  où  elle  sera  nouvelle- 
ment rétablie  , confondre  aussitôt , comme  elle  fait 
dans  les  autres  , ses  pouvoirs  ; et  ne  faire  également 
régner  , dans  les  familles  , par  un  despotisme  per- 
vers, que  l’anarchie , le  trouble  et  la  division , germe 
de  tous  les  vices  qui  corrompent  la  société  et  en  sa- 
pent les  fondemens. 

ni 
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Depuis  ces  temps  déplorables  , les  perés 
suivent  d’eux-mêmes  , dans  les  pays  de  droit 
écrit,  sans  qu’il  se  soit  élevé  une  seule  récla- 
mation publique  .,  la  malheureuse  impulsion 
qui  leur  fut  alors  donnée.  Il  est  temps  aujour- 
d’hui de  les  rappeler  à leurs  devoirs,  et  aux 
sentimens  naturels  qu’ils  ont  perdus  *.  Ils 
peuvent  heureusement,  dans  ces  provinces, 
y revenir  d’eux-mêmes.  Car,  pour  y faire  re- 
vivre, au  milieu  des  familles,  l’égalité  qui  doit 
ramener,  dans  leur  sein,  1 union  et  le  bonheur, 
il  n’est  pas  besoin  d’éluder  des  lois  iniques  , 
qui  étouffent  ailleurs  la  nature,  au  lieu  de  la 
diriger. 

En  attendant  qu’un  peuple  entier  puisse, 
sur  ce  point  important,  faire  usage  de  toute 
sa  sagesse  en  faveur  des  pays  de  coutume,  que 
ceux  à qui  les  intérêts  de  la  morale  sont  con- 
fiés, sortent  donc,  dans  ceux  de  droit  eciit,  de 


* Un  siecle  de  raison  et  de  justice  ne  doit  pas 
laisser  subsister  plus  long-temps  l’esprit  des  siècles  de 
barbarie  et  de  superstition.  Arrêté  de  la  cour  des 
comptes , aides  et  finances  de  Montpellier  , du  22 
décembre  1788. 
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l’indifférence  criminelle  et  du  silence  volon- 
taire, oùils  nesont  restés  que  trop  long-temps.’ 
Admis  dans  les  secrets  des  familles,  et  sou- 
vent consultés  sur  leurs  intérêts , ils  doivent  y 
faire  toujours  entendre  la  voix  de  la  raison, 
de  la  justice,  de  la  religion  , et  ne  jamais  flat- 
ter les  passions  humaines.  Comment  donc  ne 
pas  s’élever , avec  indignation , contre  la  négli- 
gence coupableet  l’égoïste  apathie  des  prêtres 
des  pays  de  droit  écrit?  Depuis  des  siècles  ils 
laissent  les  maux  que  nous  déplorons,  se  ré- 
pandre librement  de  la  main  et  de  la  volonté 
de  chaque  pere  de  famille  (23).  Quand  la  re- 
ligion a commencé  l’affranchissement  des  peu- 
ples , ses  ministres  aujourd’hui  laissent  non 
seulement  cet  ouvrage  imparfait , mais  ils  por^ 
tent  encore  la  même  indifférence  sur  les  opi- 
nions , les  préjugés,  et  les  erreurs  sans  nom- 
bre des  peuples  qui  leur  sont  confiés  (24). 

Si  l’on  reste  indifférent  pour  cette  réforme, 
une  des  plus  utiles  qu’il  y ait  à desirer,  et  la 
plus  facile  qu’il  y ait  à faire  , ces  ministres  de 
la  religion  signeront  eux- mêmes  leur  juge- 
ment. La  religion  gémira , et  ceux  qui  la  com- 
prennent mieux  et  lui  sont  fideles,  s’affligeront 
de  l’avantage  réel  qu’on  laisse  prendre  à ses 
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ennemis.  Ne  voit- on  pas  qu’une  philosophie 
hardie  séduit  les  hommes  par  ses  décisions 
impartiales , et  que  les  écrivains  qui  la  prê- 
chent usurpent  le  droit  de  les  éclairer,  de  les 
conduire,  et  de  les  défendre  (a5)? 

Si , dans  les  pays , au  moins , où  cela  se  peut 
et  se  doit,  l’on  se  conforme  à la  décision  au- 
thentique que  nous  présentons  , elle  fera  un 
bien  plus  important  qu’aucun  autre  , qui  ait 
jamais  été  tenté  par  un  moyen  semblable  (2  6). 
L’exemple  que  le  public  donnera  d’une  ré- 
forme utile  , faite  avec  autant  d’unanimité 
qu  il  y en  a eu  , pour  propager  l’abus , solli- 
citera efficacement,  et  fera  justement  espérer 
toutes  celles  qui  sont  désirables , mais  qui  ne 
dépendent  pas , comme  celle-ci , de  la  partie 
de  la  société , la  plus  intéressée  à voir  naître 
l’ordre  et  l’harmonie  qu’on  attend  des  lu- 
mières répandues,  jusqu’à  présent,  presque 
sans  profit  *, 


* Qu’allions-nous  devenir , si  la  conspiration  affreuse 
contre  tous  les  hommes  capables  d’éclairer  les  peuples , 
contre  leur  instruction , par  conséquent,  et  le  progrès 
des  lumières  , avoit  réussi  à nous  replonger  dans  la 
barbaiie  ! 
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SECTION  II. 

Taux  raisonnement  qui  égarent  dans  les  pays  de 
droit  écrit. 

Dans  les  pays  de  coutume , les  lois  les  plus 
barbares  sur  les  successions  exigent  des  bi- 
bliothèques immenses,  pour  les  commenter  et 
tout  prévoir  ( 27  ) : dans  ceux  de  droit  écrit , 
tout  étant  laissé  à la  morale,  un  petit  volume 
pourrait  suffire;  il  aurait  été  le  plus  utile  des 
ouvrages  , et  cet  ouvrage  est  encore  à faire. 
Aussi  voit-on  que  la  morale  , cette  science  su- 
blime, qui,  avant  toutes  les  autres,  est  né- 
cessaire à l’homme  en  société,  n’excite  plus, 
depuis  long-temps  , la  curiosité  ni  l’enthou- 
siasme. Chez  les  anciens,  unie  aux  sciences 
profondes  delà  nature*,  elle  fut  étudiée  eten- 


* Le  Nosce  te  ipsum  du  temple  fameux  de  Delphes  , 
annonçoit  que  la  connoissance  de  l’homme  , qui  de 
tous  les  points , conduit  à la  morale  , comme  au  cen- 
tre de  notre  perfectibilité , étoit  la  première  des  scien  \ 
ces  ; et  cette  haute  idée  perce  dans  mille  traits  de 
Thistoire  ancienne.  Voyez  dans  le  Systema  naturce  , 
de  Linné  , l’art.  Homo.  L’on  peut  y prendre  une  idée 
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seignée  par  les  plus  grands  philosophes.  Chez 
nous,  séparée  des  autres  connoissances,  elle 
est  abandonnée  à des  écoles  qu’on  tient  dans 
l’obscurité  ; ce  qui  fait  que  nous  la  voyons 
remplacée  dans  le  monde  par  un  jargon  qui, 
fondé  sur  le  seul  et  faux  point  d’honneur,  est 
souvent  cruel  et  barbare  ( 28  ). 

Dans  un  siecle  vraiment  éclairé  , mettroit- 
on  en  question  dans  des  provinces  entières, 
si  les  pouvoirs  que  leslois  laissent , sont  soumis 
à quelques  réglés?  A.  entendre  les  parens  qui 
abusent  de  tout  celui  que  les  lois  romaines 
leur  donnent,  on  douteroit  s’il  faut  soumettre 
ses  désirs  et  sa  volonté,  même,  à l’équité , pas- 
sion des  âmes  les  plus  libres,  et  l’attribut  de 
la  Divinité  le  plus  glorieux  pour  elle,  comme 
le  plus  consolant  pour  les  hommes,  ce  C’est 
donc  en  vain , disent-ils , que  les  lois  romaines 
laissent  aux  peres  des  pouvoirs  dont  ils  11e 
peuvent  user  avec  liberté.  Dans  les  siècles  les 
plus  heureux  de  la  république  romaine,  ils 
purent  vendre  leurs  enfans , disposer  même 


de  ce  que  renferment  ces  trois  mots  sentencieux  et 
célébrés  : Nosce  te  ipsum. 
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d’une  vie  qu’ils  leur  avoient  donnée  ; et  ils  ne 
pourront,  aujourd’hui  que  leur  pouvoir  est 
limité,  même  sur  leurs  biens  , transporter  à 
un  seul,  parmi  eux  , ceux  de  ces  biens  que 
les  lois  qui  les  gouvernent  ne  les  obligent  point 
strictement  de  laisser  à aucun  d’eux,  et  qu’ils 
peuvent,  s’ils  le  veulent,  parle  pouvoir  qu’ils 
tiennent  de  ces  lois,  faire  passera  un  étranger? 

Dans  ces  pays  où  les  parens  ne  se  servent 
plus,  depuislong-teinps , de  toutle  pouvoir  qui 
leur  est  laissé  sur  leurs  en  fans , que  pour  les 
dépouiller,  voudroient-ils  donc  faire  regretter 
encore  le  droit  de  mort  et  d’esclavage  qu'ils 
avoient  autrefois  sur  eux?  Eh  bien  ! qu’on 
voye  l’usage  qu’ils  font  de  toute  la  puissance 
qui  leur  reste  ; qu’on  juge  comment  ils  se  ser- 
viroient  de  celle  qui  leur  manque,  et  qu’on  la 
regrette  après,  si  l’on  ose.  Certes,  avec  tant 
de  corruption , qui  pourrait  assurer  que  si  les 
lois  n’y  avoient  heureusement  pourvu,  de  bien 
plus  grandes  atrocités  ne  se  commettraient  pas 
contre  les  enfans;  puisque  nous  les  voyons 
avec  la  plus  grande  indifférence  abandonnés, 
sans  fortune,  souvent  sans  état  etsans  santé, 
par  des  parens  qui  les  privent  librement  de 
çes  biens  qu’ils  étoient  tenus  de  leur  donner? 
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Quand  les  hommes  sont  devenus  incapa- 
bles de  & ire  un  bon  usage  de  la  liberté  qui 
leur  est  laissée,  ainsi  que  de  l'autorité  qn  ils 
ont  sur  leurs  semblables  x dépravés  de  cœur 
et  d’esprit  par  tous  les  désordres  dont  ils  sont 
auteurs,  victimes  ou  témoins,  ils  n’ont  aucun 
sentiment  juste  de  tout  ce  qui  est  autorité  ou 
pouvoir  *.  S’ils  ne  peuvent  abuser,  ils  ne  se 


* Le  pouvoir  de  ceux  qui  ont  l’autorité  en  main  , 
n’est  et  ne  peut  jamais  être  exactement  égal  a la  juste 
étendue  de  leur  autorité . Il  est  ordinairement  plus 
grand  que  le  droit  quils  ont  d'en  user . C’est  la  mo- 
dération ou  Y excès  dans  l’usage  de  ce  pouvoir , qui 
les  rend  pères  ou  tyrans.  11  n’y  a point  de  puissance 
légitime  , qui  ne  doive  être  soumise  à celle  de  Dieu , 
et  tempérée  par  des  conventions  tacites  ou  formelles. 
C’est  pourquoi  S.  Paul  dit  : Que  toute  puissance  qui 
Tient  de  Dieu  est  une  puissance  réglée  : ou,  comme 
d’autres  interprètent  ce  passage  , que  toute  puissance 
est  réglée  par  celle  de  Dieu  : car  il  seroit  honteux  de 
soutenir  que  S.  Paul  a prétendu  autoriser  et  rendre 
légitime  toute  sorte  de  puissance.  Cela  ne  pouvoitpas 
tomber  dans  la  pensée  d’un  homme  raisonnable  et 
d’un  homme  chrétien  , à qui  l’idée  de  la  puissance 
injuste  de  l’Antéchrist  étoit  présente  et  familière. 
Voyez  Synonymes  de  V abbé  Girard  , 323  , donnes 
par  Beausée. 
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croient  ni  libres,  nipuissans;  s ils  11e  troublent 
les  autres,  ils  se  disent  esclaves;  s’ils  ne  font 
des  malheureux  , ils  se  regardent  comme  à 
plaindre. 

Ainsi  pesent,  sur  les  coeurs  corrompus,  la  jus- 
tice et  l’équité  ; ainsi  se  confondent,  pour  eux  , 
la  liberté  et  la  licence.  En  les  voyant  s’en- 
durcir par  des  raisonneinens  aussi  absurdes, 
peut-on  ne  pas  reprocher  aux  lois  de  laisser 
encore  à de  tels  parens  quelque  puissance  , 
puisqu’ils  en  abusent  avec  tant  d’aveugle- 
ment ? Les  insensés  ! ils  ressemblent  à ces 
hommes  aveuglés , qui  autorisent  leurs  désor- 
dres , par  la  liberté  même  que  la  Providence 
nous  laisse;  comme  eux,  la  corruption  de  leur 
cœur  les  rend  incapables  déraisonner;  comme 
eux  , ils  changent  le  plus  grand  des  biens  en 
une  source  féconde  de  maux  et  de  dérégle- 
mens. 

SECTION  III. 

Résumé  pour  les  pays  de  droit  écrit . 

L’abus  que  j’attaque  caresse  les  passions  les 
plus  cheres  à l’homme  ; il  déguise  l’orgueil , 
l’avarice  et  l’amour  de  la  domination , sous 
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des  couleurs  que  chacun,  dans  ses  préjugés, 
trouve  spécieuses.  Le  temps  et  1 opinion  ont 
consacré  de  telle  maniéré  cet  abus,  que  beau- 
coup de  personnes,  peut-être,  blâmerontmon 
zele.  Si  cependant  elles  n'apperçoivent  pas , 
comme  moi,  combien  le  droit  d aînesse  étouffé, 
depuis  des  siècles,  les  sentimens  les  plus  pré- 
cieux de  la  nature  ; ne  verront-elles  pas , avec 
le  regret  le  plus  vif,  que  ce  droit,  né  au  milieu 
de  l’anarchie  de  la  féodalité,  en  perpétue  en- 
core les  désordres,  et  s'oppose  à toute  espece 
de  régénération?  Il  déshonore  la  législation, 
là  où  les  lois  le  consacrent  sous  le  nom  de  cou- 
tumes; nom  qui  annonce  seul  leur  variété  et 
leur  bizarrerie  : et  il  est  absolument  contraire 
à l’esprit  des  lois  quon  a eu  la  sagesse  de  con- 
server dans  d’autres  provinces  , où  lusage 
seul,  et  de  folles  prétentions  qui  s’en  préva- 
lent, l’établissent , le  commandent  et  le  main- 
tiennent à leur  maniéré , avec  des  inconvé- 
niens  particuliers , contre  laloi , la  conscience 
et  la  religion. 

Au  nom  de  ces  grands  motifs , dans  ces  pro- 
vinces au  moins,  demandera-t-on  en  vain  1 at- 
tention et  le  zele  qu’on  a vu  si  souvent  pro- 
diguer à des  futilités  (29)?  Puissent  les  esprits 
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s’ouvrir  à la  vérité , et  les  cœurs  a la  peisua- 
siori  ! Lu  avec  l’intention  pure  qui  me  con- 
duit, et  cet  intérêt  que  le  sujet  devroit  ob- 
tenir, même  de  la  multitude  , puisse  1 em- 
pressement du  public  marquer  le  moment  ou 
Ton  verra  ces  provinces  corriger , sur  un  point 
des  plus  importans , la  barbarie  deslois  et  celle 
des  préjugés  ! 

Avec  le  même  pouvoir,  par  lequel  le  public 
perpétue  volontairement  une  iniqui  té  qui  nous 
-vient  des  temps  les  plus  féconds  en  desordres, 
chaque  pere  de  famille  peut  effectivement 
faire  ce  grand  bien , aussi  librement  qu  il  fait 
le  mal  le  plus  funeste.  Qu’il  reste  fidele  à l’es- 
prit des  lois  anciennes  qui  lui  ont  été  heureu- 
sement conservées  -,  il  consultera  alors , si  toute- 
fois il  veut  tester , ce  qu’inspirent  la  nature  et 
la  conscience  dans  un  acte  , le  dernier  de  la 
vie,  qui  en  est,  à cause  de  ses  suites  , le  plus 
important. 

Les  lois  qui  autorisent  et  qui  protègent  cet 
acte,  en  laissent  les  dispositions  au  choix  et  à 
la  volonté;  mais  qui  pourroit  croire  que  l’in- 
tention du  législateur  ait  jamais  été  de  l’aban- 
donner simplement  auxcaprices  d’une  volonté 

orgueilleuse , avare , ou  bizarre? 
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Le  testament  d’Auguste  mit  sur  le  trône  le 
sauvage  Tibere,  et  celui  de  Claude,  le  cruel 
Néron»  Ces  testamens  , inspirés  par  la  fureur 
de  régner  encore  après  la  mort , furent  dictés 
par  les  intrigues  d’une  cour  corrompue.  Celui 
de  Claude  frustra  son  lils  légitime , et  tous  les 
deux  éleverent,  sur  le  malheureux  peuple  ro- 
main,, les  tyrans  les  plus  féroces.  Tibere  fit  le 
premier  regretter  bien  profondément  aux  Ro- 
mains d’avoir  perdu  jusqu’au  privilège  de  se 
choisir  un  maître  ; quand  on  connut  Néron  , 
Britannicus  exclus,  pour  lui,  de  l’empire,  ex- 
cita de  justes  regrets,  que  la  postérité  partage 
encore. 

Autant  ces  testamens  furent  la  source  des 
maux  les  plus  funestes  pour  les  Romains , au- 
tant, et  plus  encore  , toutes  nos  familles  sont 
désolées  par  ceux  des  peres  de  nos  jours.  Si 
les  biens  y passent  rarement  en  des  mains 
étrangères,  leur  emploi  est  encore  plus  per- 
nicieux et  plus  désolant.  Accumulés  sur  un 
seul  des  enfàns,  cette  préférence  le  corrompt^ 
il  dissipe  des  richesses  que  l’injustice  lui  don- 
ne, ou  bien  elles  augmentent  son  avidité  ; et 
pour  elles , il  tyrannise  ses  malheureuses  sœurs 
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et  tous  ses  freres  , au  lieu  d’en  être  l’appui , 
l’ami  et  le  soutien. 

« Ces  fautes , dit  le  Brun  ( répétons-le  ici), 
ne  s’imputent  jamais  à ceux  qui  se  rapportent 
aux  lois  de  leur  pays  , de  faire  le  choix  de  leurs 
héritiers  elle  partage  de  leur  succession.  C’est 
finir  en  homme  vertueux  que  de  soumettre 
ses  derniers  désirs  aux  lois  de  sa  patrie  , de 
ne  pas  affecter  de  faire  régner  ses  caprices 
après  sa  mort,  et  de  ne  laisser  enfin  que  des 
héritiers  légitimes. . . . L’héritage  se  divise 
suivant  la  disposition  de  la  loi  ; mais  la  famille 
demeure  unie  selon  le  vœu  de  la  nature.  Cha- 
que portion  n est  pas  ordinairement  une  for- 
tune pour  ceux  qui  viennent  à partage  ; mais 
la  paix  et  l’union  qui  viennent  de  l’égalité, 
sont  toujours  un  bonheur  accompli  pour  les 
héritiers.  Cette  union  de  la  famille  est  l’ou- 
vrage de  celui  qui  ne  teste  pas  ; il  laisse  ses 
biens  à ses  enfans  , et  il  leur  donne  la  paix.  » 
Quel  honnête  homme  pourrait  donc  se  dé- 
cider à prendre  la  plume  pour  écrire  un  tes- 
tament que  dictent  la  vanité,  l’orgueil  et  l’a- 
varice , s’il  prenoit  auparavant  conseil  d’un 
homme  de  loi,  honnête  et  éclairé?  Mais,  com- 
bien peu  d’avocats  honorent  leur  profession , 
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p.  r l’esprit  de  paix  et  de  concorde  , qu’ils 
pourroient  répandre  avec  tant  d utilité  ! La 
plupart , à la  maniéré  dont  ils  se  conduisent, 
dans  un  état  noble,  qu’ils  déshonorent,  ne 
connoissent  rien  de  la  philosophie  dé  celui 
qui,  chez  les  anciens,  disoit  avec  tant  de  sens: 
« Le  droit  rigoureux  est  une  extrême  injure». 
Presque  tous,  occupés  à chercher  les  subti- 
lités de  ce  droit  rigoureux  , sont  bien  loin  de 
rappeller  à leurs  clients  ce  qu’exige  l’esprit  de 
la  loi  , et  ce  qu’inspire  l’équité  naturelle  ; 
moyen  par  lequel  ils  pourroient  opérer  des 
biens  sans  nombre , et  prévenir  tant  d’iniqui- 
tés , de  procès  et  de  désordres  : aussi  ne  mé- 
ritent-ils pas  qu’on  les  distingue  des  insectes 
rongeurs , qui  sont  connus  au  palais  pour  vivre 
de  la  substance  de  ceux  qu’ils  semblent  dé- 
fendre , leurs  malheureux  clierïs  ( 3o  ). 

SECTION  IV. 

Invita tion  aux  ministres  cle  la. religion. 

La  vraie  religion , peut-on  en  douter , com- 
mence tou  tau  moins  à obliger  les  consciences , 
par  sa  morale  divine  , ou  la  loi  hnit  de  foi  cer 
les  actions  ( 3i  ).  Si  les  lois  romaines  ont  laisse 

aux 
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aux  peres  le  pouvoir  de  disposer  de  leurs 
biens,  puisqu  elles  ne  prescrivent  pas  l’usage 
qu’ils  feront  de  ce  pouvoir,  il  est  évident  que 
la  religion  , la  morale  , la  conscience  enfin  , 
doivent  lui  donner  des  réglés.  A quoi  servi- 
roit,  en  effet,  ce  précieux  supplément  des 
lois,  si,  dans  la  liberté  que  celles-ci  laissent 
aux  parens  de  disposer  d’une  grande  partie 
de  leurs  biens,  liberté  comparable  à celle  que 
Dieu  nous  laisse  à tous  de  régler  nos  actions, 
ils  peuvent  abuser,  sans  crainte,  de  toutes  les 
deux,  pour  dépouiller,  sans  motifs , leurs  en- 
fans  , à qui  ils  doivent  leurs  biens , et  pour  en 
enrichir  un  seul  qu’ils  corrompent  par  cette 
préférence;  plongeant,  par  le  même  acte , les 
autres  dansl’état  de  dénuement  et  demisere , 
qui  les  expose  le  plus  à la  corruption? 

b acte,  pai  lequel  les  parens  usent  de  cette 
liberté , influe  de  la  maniéré  la  plus  étendue 
sur  leur  famille  et  sur  le  reste  de  la  société. 
Vo u droit- on  que  la  religion  et  sa  morale  s’ac-, 
cordassent  avec  les  lois  , pour  l’abandonner, 
sans  réclamation,  aux  caprices  de  la  volonté, 
quand  elle  est  déréglée  par  l’aveuglement  de 
1 usage,  les  folies  de  l’orgueil  ou  les  prestiges 
<1  une  avarice  sordide  qui  se  déguise?  Falloih 
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il  donc  faire  des  lois  aux  peres  de  tout  ce  que 
l’amour  de  leurs  enfans , le  bonheur  de  leur 
famille,  leur  propre  repos,  la  consolation  de 
leurs  vieux  jours,  l’ordre  enfin  de  la  société 
inspirent  et  exigent?  s'ils  en  sont  à ne  plus  le 
sentir,  que  serviroit  la  loi?  Quid  leges  sine 

MORIBUS  ? VANÆ  PROF1C1UNT ). 

Aucune  part  ont-elles  ordonne  aux  meres 
d’allaiter  elles-mêmes  leurs  enfans  , et  ont- 
elles  condamné  les  marâtres  qui  se  refusent  à 
la  première  destination  des  femmes , aux  cris 
de  la  nature,  et  à ce  qu’elles  doivent  à leur 
propre  santé?  Que  serviroit  encoie  ici  la  loi , 
quand  la  dépravation  est  au  point,  que  celles 
qui  le  peuvent  s’en  dispensent,  sous  les  pré- 
textes les  plus  légers , ou  même  sans  aucun  ; 
quand,  insensibles  à l’attrait  et  aux  plaisirs 
que  la  nature  a attachés  à ce  devoir,  elles  n en 
sentent  plus  que  la  gêne?  la  Loi  serviroit  aussi 
peu  , quelle  étoit  inutile,  avant  tant  de  cor- 
ruption. 

Les  abus  maintenus  sous  le  privilège  des 
lois , ne  peuvent  plus  être  redressés  que  par 
ceux  qui  s’arrogent  le  pouvoir  et  le  privilège 
d’en  faire,  seuls,  de  nouvelles;  s’ils  pensent 
quelquefois  au  bonheur  des  peuples  , on  les 
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dégoûte  prësque  toujours  des  cliangemens 
heureux  qu’ils  devroient  faire;  ou  bien  l'on 
s y oppose,  lorsqu’ils  s’y  porteroient  d eux- 
memes^.  Mais,  quand  le  peuple  se  charge, 


* On  sentira  bien  que  ceci  étoit  écrit , avant  qu’on 
parlât  en  France  d états-generaux  : et  effectivement  , 
on  y a vu , depuis , un  ministre  coupable  donner  ou- 
vertement les  maximes  les  plus  détestables  de  la  tyran- 
nie , pour  des  principes  purs , en  matière  de  législa- 
tion ; on  y a vu  des  magistrats  inférieurs  admettre 
ces  principes  corrupteurs  ; et  ce  qui  est  plus  étonnant, 
sans  doute  , le  peuple  , en  beaucoup  d’endroits  , 
choisir  ces  magistrats , pour  le  représenter  et  pour 
défendre  ses  droits  qu’ils  avoient  indignement  trahis. 
Mais  si  le  corps  de  représentans  , constitué  par 
la  nation , pour  exercer  le  pouvoir  législatif,  peut 
jamais  s occuper  du  point  qui  est  ici  traité,  il  pourra 
singulièrement  hâter  la  révolution  dans  les  pays  de 
droit  écrit , en  y ouvrant  la  plainte  d’inofficiosité  , 
et  en  faisant  faire  droit  à cette  plainte  , toutes  les 
fois  que  les  preuves  que  nous  avons  spécifiées  ail- 
leurs , seraient  apportées.  V.  Ch.  1er.  y sectm  3 

La  decision  des  moralistes  et  ce  moyen  juridique 
suffiraient , ainsi , pour  y changer  bien  vite  les  fausses 
opinions  que  nous  avons  attaquées  , et  faire  cesser 
les  abus  qui  en  dépendent.  Les  pays  de  droit  écrit 
alors  , offriraient  , ce  qu’on  peut  établir  , dans 
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seul,  d’abus  qui  font  son  malheur  et  produi- 
sent la  corruption  qu’on  lui  reproche;  quand 
il  va  , seul,  contre  la  sagesse  et  l’esprit  de  ses 
lois  qu’il  élude *  *;  quand  il  s’opprime  de  leur 
bonté  même;  et,  par  l’abus  qu’il  en  fait,  quand 
il  outrage  la  nature  ; quand  il  tarit , enfin , par 
ses  passions  et  son  ignorance,  les  sources  de 
bonheur  qui  lui  restent , n’est-ce  pas  alors 
l’occasion  la  plus  belle  d’employer  la  religion? 
ne  doit-on  pas  se  servir  d’elle  pour  ramener 
les  esprits  aveuglés , et  pour  faire  revivre  les 
sentimens  de  la  nature?  Si,  malgré  les  repro- 
ches dont  les  religions  de  tous  les  temps  et 
de  tous  les  lieux  couvrent  leurs  ministres , ils 
ont  été  quelquefois  utiles  à l’humanité  , c’est 
donc  à ceux  de  la  seule  vraie  et  de  la  seule 
divine  à se  montrer  favorables  et  pleins  de 
zele  pour  la  réforme  que  j indique  (82). 

Religion  sainte,  fille  de  l’ordre  et  de  1 har- 


cenx  de  coutume,  pour  y réduire  les  successions  , 
ce  point  si  variable  de  lois  civijes , à l'uniformité  qui 
est  demandée. 

* L’on  a vu  qu’on  ne  peut  accuser leslois  romaines, 
du  mal  que  font  les  parens  qui  en  abusent. 
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tnonie  ! tu  descendis  du  ciel  pour  consoler  , 
soutenir  et  protéger  la  pauvre  humanité,  qui, 
sans  toi,  divague  dans  une  mer  d’opinions, 
immense,  où  ses  passions  ne  trouvent,  loin 
de  ta  morale  divine  , ni  fond  , ni  terre  , ni 
boussole.  Privé  de  toi,  l'homme,  sans  appui 
et  sans  guide,  est  trompé  par  tou  tes  les  fausses 
apparences  qui  luisent  à sa  raison  , comme 
des  feux  trompeurs  qui  égarent  le  voyageur 
dans  les  ténèbres  (33).  Comment,  source  de 
bonheur  et  de  vérité  ! dans  tous  les  temps  et 
chez  toutes  les  nations  que  l’histoire  nous  fait 
connoître  , dans  toutes  les  sectes  que  tu 
échauffas  de  ton  zeïe , te  voyons-nous  couverte 
d’un  voile  ténébreux,  trempé  dans  les  larmes 
et  dégouttant  des  sueurs  et  du  sang  des  peu- 
ples, tes  enfans?  Par-tout  ils  furent  tourmen- 
tés en  ton  nom , vexés  pour  ton  service  , ou 
massacrés  sous  le  prétexte  de  tes  intérêts  (34). 
Hélas!  ceux  qui  t’aiment  n’en  doutent  plus; 
tes  propres  ministres  ont  plongé  dans  le  cœur 
des  peuples  le  glaive  de  l’incrédulité  qui  t’y 
conduit;  c’est  en  vain  qu’ils  en  accusent  les 
philosophes.  Sensibles  aux  maux  dont  les 
prêtres,  par-tout , inondèrent  la  terre  , ces 
écrivains  n’ont  puisé  que  dans  l’indignation 
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qu’excite  l’histoire  des  crimes  qu’on  a com- 
mis en  ton  nom  , la  hardiesse  avec  laquelle 
quelques  uns  d’entre  eux  ont  eu  l’aveuglement 
de  t’attaquer.  Tu  leur  pardonnes  , quand  tes 
minis  très  les  poursuivent»,  seule,  tu  apprécies 
leur  zele*,  ils  défendent,  comme  toi,  l’hu- 
manité, que  tes  ministres  ont  si  souvent  tra- 
hie (35). 

Qu’on  cesse  donc  de  donner  une  vaine  at- 
tention à ceux  que  tes  ministres  appellent  tes 
ennemis  ; qu’on  cesse  d’exciter  contre  eux  un 
zele  qu'il  est  bien  plus  nécessaire  de  faire  va- 
loir ailleurs,  pour  ta  gloire.  Nous  dénonçons 
à ceux  dont  le  devoir  est  de  te  faire  connoître, 
les  préjugéslesplus funestes  àla  société.  C’est 
en  les  détruisant  par  toi,  avec  une  facilité  sans 
égale , qu’ils  peuvent  encore  montrer  à tes 
ennemis  ce  que  tu  peux  pour  le  bonheur  des 
hommes. 

Ceux  qui , en  se  consacrant  à ton  service, 
n’ont  véritablement  cherché  qu’à  te  suivre  et 
à servir  l’humanité  que  tu  défends,  sentiront 
qu'en  leur  confiant  ce  bien  à faire  , c’est  les 
rappeller  à leurs  vrais  devoirs , et  les  remettre 
en  possession  des  beaux  privilèges  qui  en  dé- 
pendent. Eclairer  les  hommes  *,  échauffer  leur 
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cœur  ; maîtriser  leur  imagination;  montrer  le 
bien  où  il  est  ; le  faire  desirer  ; exciter  à le  re- 
chercher ; ajouter  enfin  aux  plaisirs  dont  Dieu 
a rempli  la  nature  , les  sentimens  purs  de 
Famé,  qui  les  rendent  exquis;  et  adoucir  les 
maux  attachés  à cette  vie,  par  le  courage  qui 
anime  ceux  qui  vivent  dans  les  espérances 
que  tu  donnes,  tels  sont  tes  droits , divine  re- 
ligion, flambeau  céleste;  telles  sont  les  préro- 
gatives inestimables  de  quiconque  parle  en 
ton  nom , inspiré  par  ta  charité,  ce  sentiment 
sublime  , émané  de  toi,  dont  tous  les  hom- 
mes doivent  brûler! 
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DÉCISION 

DE  MM.  LES  DOCTEURS 

' C:|p  ' 

DE  LA  MAISON 

ET  SOCIÉTÉ  ROYALE  DE  NAVARRE, 

Sur  la  maniéré  dont  les  pareils  sont  tenus , au 
for  intérieur,  d'user  du  pouvoir  de  disposer 
de  leurs  biens  quand  les  lois  le  leur  laissent , 
en  tout  ou  en  partie  ; précédée  des  pièces 
qui  Vont  sollicitée. 


« Il  y a bien  des  choses  qu’on  ne  condamne  pas  clans  le  for,  ex- 
teneur,  qui  sont  criminelles  dans  le  for  intérieur  : encore  qu’elles 
soient  pardonnées  devant  les  hommes  , je  ne  crois  pas  toutefois 
qu’elles  le  soient  devant  Dieu  ».  ( Le  P . Mascaron). 


Lettre  de  M.  L*** , cUrè  , à M.  J7***,  licencié  de 
la  faculté  de  théologie  , sur  la  primogéniture  vo- 
lontairement établie  par  les  parens. 

Monsieur, 

Un  négociant  de  cette  ville,  distingué  par 
sa  fortune,  et  sur- tout  par  ses  mœurs  chré-  / 
tiennes , me  fit , il  y a quelques  mois , l’honr. 
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neur  de  me  consulter  sur  un  point  de  morale 
dont  la  solution  est  très  importante,  et  qui  n’a 
cependant  pas  excité  l’attention  de  nos  ca- 
suistes.  Je  les  ai  feuilletés  en  vain,  désirant 
avoir  des  autorités  conformes  ou  contraires  à 
l’avis  que  j’ai  donné.  N’en  ayant  pas  trouvé, 
j’ai  recours  à vous  , monsieur,  et  je  vous  prie 
de  me  communiquer,  sur  ce  sujet,  les  lumières 
des  hommes  éclairés  que  vous  avez  eu  le  bon- 
heur d'avoir  pour  maîtres. 

Je  desire  beaucoup  que  la  faculté  de  théo- 
logie de  Paris  veuille  bien  prononcer , afin 
qu’une  décision  authentique  éclaire  le  public 
et  moi-même,  sur  le  parti  à prendre  en  pareilles 
occasions.  Ce  jugement,  d’ailleurs,  intéresse 
trop  le  repos  et  le  bonheur  des  familles , pour 
qu’en  le  faisant  connoître  au  public,  il  ne  ré- 
veille pas  aussitôt  les  consciences  moins  déli- 
cates que  celle  de  l’homme  estimable , pour 
qui  je  vous  le  demande. 

Qui  ne  sera  pas,  en  effet,  saisi  de  son  im- 
portance, quand  on  remarquera  que , dans  la 
religion  la  plus  pure,  une  infinité  de  peres 
qui  la  croient  et  qui  pensent  suivre  sa  morale, 
se  livrent  cependant,  contre  leurs  enfans,  à 
une  iniquité  qui  feroit  horreur  aux  nations 
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que  la  Providence  laisse  le  plus  dans  les  ténè- 
bres. Un  usage  barbare,  en  flattant  l’orgueil 
de  ces  peres  aveuglés , les  entretient  dans  une 
sécurité  bien  affligeante , que  1 ignorance 
l’habitude  perpétuent,  mais  de  laquelle  doit 
les  tirer  la  plus  sainte  des  religions. 

Le  pere  dont  je  parle , né  d’une  de  nos  plus 
anciennes  maisons  de  la  bourgeoisie,  quoique 
fils  unique , reçut  de  ses  auteurs  une  assez 
modique  fortune,  qu’il  a passablement  accrue 
par  le  commerce,  auquel  il  s’est  livré.  Plu- 
sieurs générations  d’aïeux  irréprochables  , 
tous  connus  dans  notre  ville  par  la  part  ho- 
norable qu’ils  eurent,  dans  leur  temps,  aux 
charges  municipales , entretiennent  dans  le 
cœur  de  cet  honnête  homme  une  sorte  de 
fierté,  qui  résulte,  sans  doute,  plus  du  senti- 
ment qu’il  a d’avoir  suivi  les  traces  d'honneur 
de  ses  peres , que  de  l’avantage , considéré 
dans  nos  provinces , même  parmi  les  gens  du 
moindre  état,  d’en  pouvoir  compter  une  bien 
plus  longue  suite  que  tant  de  maisons  qui  en 
imposent  par  leur  faste , et  qui,  depuis  deux 
jours  seulement,  ne  doivent  qu  a des  riches- 
ses , souvent  mal  acquises , les  orgueilleux  pri- 
vilèges de  la  noblesse  , dont  ils  jouissent. 
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Vous  n’avez  pas  oublié,  monsieur,  Tinté- 
rieur  de  nos  familles  : vous  savez  qu’une  des 
conséquences  les  plus  remarquables  de  l’ap- 
préciation que  chacune  fait  d’elle-même,  c’est 
l’usage  introdùit  depuis  quelques  siècles  seu- 
lement, dont  chaque  particulier,  aujourd  hui, 
se  fait  une  loi , de  faire  passer  par  son  testa- 
ment ou  des  donations,  sur  la  tête  de  son  fils 
aîné,  la  plus  grande  partie  de  ses  biens,  pour, 
dit-on , maintenir  sa  maison  dans  le  lustre  que 
chacun  croit  appartenir  à la  sienne.  v . , 

Bien  différent  de  beaucoup  de  peres , et 
principalement  de  ceux  qui , par  leurs  tra- 
vaux, ont  ajouté  quelque  chose  à la  fortune 
de  leurs  aïeux,  celui-ci  penchoit  fort  à croire 
que  la  Providence  ne  l’avoit  favorisé  que  pour 
en  répandre  les  fruits  sur  tous  les  en  fans  qui 
lui  doivent  la  vie.  Il  doutoit  donc  qu’en  favo- 
risant énormément  l’un  d’entre  eux,  il  don- 
nât à ses  biens  la  destination  que  l’ordre  exige, 
et  que  sa  conscience,  par  conséquent,  lui  im- 
pose. Telle  fut  en  conséquence  la  demande 
qu’il  me  fit  ; et  c’est  la  même  que  je  vous  prie 
de  proposer. 

« Dans  les  provinces  de  France , où  l’on 
suit  le  droit  romain , autrement  dit  droit  écrit , 
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sans  être  asservi  à aucune  coutume  qui  y fasse 
déroger,  les  peres  ont  généralement  l'usage 
de  réduire  leurs  enfans  à la  légère  portion  de 
rigueur,  que  la  loi  les  force  de  leur  laisser  : 
ils  donnent  tout  le  reste  de  leurs  biens,  par 
testament  ou  donation , à celui  d entre  eux 
qu’ils  se  choisissent  pour  héritier,  et  cet  héri- 
tier est  ordinairement  Y aîné.  Or,  un  pere  qui, 
dans  ce  pays  et  tout  autre  où  les  lois  sont  sem- 
blables, partage  ainsi  lui-même  inégalement 
ses  biens  entre  ses  enfans,  sans  avoir  d’autres 
raisons  que  celles  de  vanité  , d’orgueil  ou 
d’ambition  qu’on  y allégué  communément, 
n’est-il  pas  condamnable  au  for  intérieur  ? ne 
répond-il  pas,  devant  Dieu,  de  tous  les  dés- 
ordres qui  naissent  de  ses  dispositions?  n’est- 
il  pas  comptable  devant  lui  de  la  jalousie  fu- 
neste qu’elles  ne  peuvent  manquer  d’allumer 
entre  ses  enfans?  « 

Les  circonstances  où  se  trou  voit  le  consul- 
tant ne  me  permirent  pas  de  prendre  du  délai 
pour  examiner  une  question  qui  11e  m’avoit 
jamais  été  faite.  L’usage  général,  suivi  dans 
nos  provinces,  me  la  faisant  regarder  comme 
décidée , je  vous  avoue  qu’entraîné  simple- 
ment par  lui , je  répondis  précipitamment 
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pour  la  négative;  et  ce  pere  vertueux,  tran- 
quillisé par  mon  avis , régla  ses  affaires  sui- 
vant l’usage. 

Je  donnai  cet  avis , vous  le  voyez , avec  au- 
tant de  légèreté  que  de  précipitation  : mais 
lorsque  je  vins  à y réfléchir  sérieusement,  il 
me  parut  uniquement  fondé  sur  la  préven- 
tion. Je  n’avois  jamais  examiné  cette  ques- 
tion; tant  les  préjuges  que  nous  tirons  de  ce 
qui  nous  environne  ont  d’empire  ! Depuis 
que,  pour  la  première  fois,  l’inquiétude,  in- 
séparable des  fonctions  de  notre  ministère, 
me  l’a  fait  envisager  sous  toutes  les  faces,  je 
ne  vois  plus  qu’objections,  à ce  que,  sans  cette 
occasion,  j’aurois  regardé  toute  ma  vie  comme 
hors  de  doute,  avec  des  hommes  scrupuleux 
d’ailleurs. 

Les  familles,  me  dis- je  à chaque  instant, 
nous  présentent-elles  donc  aujourd’hui,  com- 
me on  prétend  qu’elles  l’offroient  autrefois, 
des  communautés  où  tous  les  enfans  trouvent 
leur  bonheur  à être  r unis?  Le  mien  et  le  tien 
y sont  assurément  si  distincts,  l’ainour  a telle- 
ment cédé  à l’intérêt,  que  celui  ci  étant  dé- 
sormais le  seul  lien  qui  réunisse  les  familles, 
sitôt  qu’un  héritier  n’a  plus  de  motif  de  me- 
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nager  l’estime  et  l’amour  de  ses  freres  et  de 
ses  sœurs , il  les  abandonne  et  les  traite  avec 
la  dureté  qui  accompagne  tous  les  abus  du 
pouvoir  et  de  la  confiance. 

Nos  anciens  bourgeois,  avec  moins  d’am- 
bition, contens  de  leur  médiocrité  et  d’y  main- 
tenir leurs  enfans,  étoient  moins  tourmentés 
du  désir  de  les  en  faire  sortir.  Les  maux  qui 
dérivoient  de  cette  espece  de  droit  d’aînesse 
établi  par  la  vanité,  aussi  réels  qu’aujourd’hui, 
n’étoient  pas  cependant  alors  aussi  apparens  ; 
et  les  familles  n’offroient  pas  les  horreurs  de 
la  derniere  division.  Il  ne  faut  donc  pas  s’é- 
tonner que  personne  ne  se  soit  élevé  chez 
eux  avec  un  courage  suffisant  contre  un  usage 
injuste,  maintenu  seulement  parles  préjugés, 
sans  avantage  pour  la  société , contraire  à l’es- 
prit des  lois,  mais  consacré  et  défendu  par 
tout  ce  que  l’orgueil  et  même  l’avarice  ont  de 
plus  subtil  et  de  plus  spécieux. 

Aujourd’hui  une  avide  ambition,  qui  con- 
voite tout  ce  qui  la  flatte,  tourmente  tous  les 
cœurs.  Un  aîné  de  nos  familles  ne  voit,  dans 
tous  les  biens  que  la  Providence  y a répandus 
également  pour  tous  ses  freres  et  ses  sœurs, 
que  son  seul  patrimoine,  elles  premiers  fon- 
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demens  de  l’agrandissement  qu’il  desire.  Ses 
sœurs  doivent  languir  filles  ou  se  cloîtrer  ; ses 
freres  embrasser  le  parti  de  l’église,  quelque 
soit  leur  goût,  ou  aller  mendier  les  faveurs 
équivoques  et  dangereuses  de  la  fortune.  A 
peine  un  pere  a-t-il  fermé  l’œil,  que  la  maison 
paternelle  n’est  plus  qu’une  maison  étrangère 
pour  tous  les  puînés,  et  souvent  même  pour 
leur  malheureuse  mere.  Les  enfans  qui  n’en 
sont  chassés  qu’après  la  mort  de  leur  pere, 
doivent  cette  espece  de  faveur  à un  esprit  de 
modération  qui  ne  se  trouve  même  pas  com- 
munément. Combien  d’infortunés  , vous  le 
savez,  monsieur,  sous  prétexte  de  les  faire 
travailler  à leur  fortune,  sont  jetés  de  bonne 
heure , sans  pitié  et  malgré  eux,  loin  de  leurs 
parens,  dans  un  monde,  aux  dangers  duquel 
je  n’ai  vu  l’innocence  d’aucun  de  nos  jeunes 
gens  résister,  et  où  j’en  ai  vu  beaucoup  périr 
misérablement!  Je  n’ignore  pas  les  excuses 
frivoles  dont  l’avidité  et  l’ambition  se  couvrent 
aujourd’hui.  Je  sais  tout  ce  que  Ton  dit  en 
faveur  de  l’inquiete  activité  qui  dévore  et 
consume  ces  hommes  qu’on  donne , dans 
chaque  état,  pour  modèles  à la  jeunesse  qui 
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â besoin  d’arriver  à une  existence  civile  par 
ses  propres  efforts  : et  je  n’en  reste  pas  moins 
très  convaincu,  que  tout  cela,  qu’on  loue 
tant,  est,  selon  l’expression  d’Amiot  (Vie  de 
Licurgue,  trad.  de  Plutarque),  la  peste  des 
cités  et  de  toutes  les  choses  publiques . 

Le  luxe,  entretenu  lui-même,  et  certaine- 
ment, en  grande  partie,  produit  par  la  sorte 
d’inégalité  dont  je  parle  ici,  ayant  rendu  les 
établissemens  'très  difficiles,  la  plupart  des 
cadets  se  déterminent  à passer  leur  vie  dans 
le  célibat.  Dépouillés,  même  de  l’espérance, 
ils  s’étourdissent  ; ils  s’enivrent  un  moment 
des  plaisirs  du  monde,  et  ils  se  perdent  pour 
la  vie.  Les  uns  se  vouent  à des  états , où , par 
cela  même  qu’ils  y sont  forcés , ils  ne  portent 
que  la  plus  mauvaise  vocation  ; et  n’en  pre- 
nant jamais  l’esprit,,  ils  ne  peuvent  qu’ajouter 
à la  corruption  générale.  D’autres  vont  loin 
de  leur  ingrate  patrie  rechercher  la  fortune  : 
ils  l’assiegent  par  toutes  sortes  de  moyens  ; et 
le  plus  souvent  ils  périssent  au  milieu  de  leurs 
efforts.  Si  cette  déesse  aveugle  en  couronne 
quelques  uns  au  hasard,  ils  reviennent  bien- 
tôt étaler  ses  faveurs  aux  yeux  de  leurs  conci- 
toyens éblouis.  Véritables  idoles  d’argile , 
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pour  la  plupart,  ils  attirent  cependant,  indis- 
tinctement , les  adorations  du  vulgaire  , et  ils 
augmentent  le  vertige  général  qui  envoie 
notre  jeunesse  la  plus  brillante  se  perdre  dans 
les  capitales , ou  en  rapporter  le  germe  des 
vices,  qui  deviennent  ensuite,  chez  nous, 
encore  plus  monstrueux.  Ainsi  se  corrompent 
les  cœurs  ! ainsi  s’excite  la  cupidité  ; et  les  sen- 
tiers de  l’honneur  et  de  la  vertu  sont  par-tout 
désertés  ! 

Les  établissemens,  plus  délicats  pour  les 
filles , sont  devenus  aussi  plus  difficiles  pour 
elles  ; et  le  traitement  qu’elles  ont  à redouter 
dans  la  maison  paternelle,  si  elles  y restent y 
est  en  même  raison  devenu  plus  triste.  Nous 
les  voyons  réduites  à prendre  le  premier  époux 
qui  se  présente , plutôt  pour  fuir  la  maison  pa- 
ternelle, que  pour  se  livrer,  avec  conviction  , 
au  bonheur  de  devenir  meres  de  famille  : ou 
si  elles  se  jettent  dans  un  cloître,  c’est  toujours 
moins  Dieu  qui  les  y appelle,  que  la  dure  né- 
cessité, ou  même  le  bras  de  leurs  parens,  qui 
les  y poussent. 

Je  ne  crains  pas,  monsieur,  de  vous  offrir 
un  tableau  trop  fidele  de  ce  qui  se  passe  dans 
nos  familles.  C’est  le  plus  grand  nombre  qui 
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me  l’offre  ; et  vous  savez  combien  les  excep- 
tions sont  rares.  Que  ne  puis-je  vous  en  citer 
quelqu’une  ! en  rendant  hommage  aux  per- 
sonnes qu’elle  honoreroit,  il  me  seroit  aisé  de 
faire  voir  que  ceux-là  mêmes  doivent,  de  s'être 
dépouillés  de  leurs  préjugés  ou  de  leur  ava- 
rice , au  sentiment  qu’ils  ont  heureusement  eu 
de  tout  le  mal  qui  me  frappe. 

Ces  exceptions,  que  vous  et  moi  faisons  * 
sans  doute,  avec  tous  les  gens  raisonnables, 
confirment  mes  assertions.  Elles  n’empêchent 
point  que  les  héritiers  présomptifs  de  nos  mai- 
sons ne  soient  le  plus  souvent  très  corrompus 
par  les  préjugés  qui  les  entourent  dès  l’en- 
fance. Dépravés  par  une  distinction  injuste  et 
ridicule  , la  vanité  , l’ambition  , et  l’avidité , 
les  rendent  , pour  la  plupart  , bien  plus  à 
plaindre  encore  que  leurs  puînés , dont  ils 
désirent  la  dépouille.  Qui  n’a  pas  vu  de  ces 
aînés,  même  dans  l'âge  qui  doit  être  le  plus 
aimable  et  le  plus  généreux , calculer  ce  que 
l’éducation  de  leurs  freres  et  de  leurs  sœurs 
coûte,  ou  regarder  ce  que  leur  établissement 
exigeroit,  comme  autant  d’enlevé  au  patri- 
moine qu’ils  croient,  de  bonne  foi,  n’appar- 
tenir qu’à  eux  seuls?  Il  est  parmi  eux  des 
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monstres  d’avidité,  qui  ont  pressenti  mille  fois- 
ce  qu’ils  gagneraient  à ce  que  leur  nombre  fût 
diminué.  Hélas!  monsieur,  je  m’arrête;  je 
vous  ferois  frémir  : les  malheureux  qui  nour- 
rissent leur  ame  de  pareils  désirs,  mettent-ils 
des  bornes  à leurs  vœux  funèbres  ? et  la  vie 
même  du  pauvre  vieillard  qui  dépouille,  em 
leur  faveur,  toute  sa  famille,  ne  pese-t-elle  ja-. 
mais  à ces  cœurs  de  boue,  que  l’avidité  la  plus 
dévorante  aveugle? 

L’aisance,- unie  à la  médiocrité,  pourrait 
cependant,  avec  Légalité,  faire  régner,  dans 
nos  maisons  de  bourgeoisie  , mieux  qu’autre^, 
part,  le  bonheur  qui  fuit  tant  de  fortunes 
brillantes.  Si  cependant  on  pénétré  leur  inté- 
rieur, l’on  trouve  au  contraire,  dans  toutes 
plus  de  vices,  de  maux  et  de  désordres , que 
n’en  ont  jamais  caché  celles  que  l’indigence 
et  l’humiliation  ont  toujours  accablées.  Qui 
pourra  s’en  étonner,  en  y voyant  la  jalousie^ 
l’avarice  et  l’orgueil , s’y  répandre  par  des 
sources  qui  devroient  n’y  porter  qu’égalité^ 
concorde,  amour  et  union  ? 

Si  l’attente  assurée  de  la  possession  exclu- 
sive de  presque  tous  les  biens  de  la  famille 
forme  les  cœurs  de  nos  héritiers  à l’avidité  la 
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plus  dévorante, les  mêmes  causes  en  font  sou- 
vent des  prodigues  qui  consomment,,  dans  la 
débauche,  une  fortune  qui,  bien  distribuée, 
eût  fait  de  tous  leurs  freres,  de  leurs  sœurs  et 
d’eux-mêmes,  autant  de  familles  honnêtes  et 
heureuses  ; tandis  que  sa  mauvaise  distribu- 
tion ne  fait  qu’un  misérable  débauché  et  des 
malheureux  impuissans. 

Rappeliez -vous,  monsieur , nos  meilleures 
maisons;  n’en  rangeriez -vous  pas  presque 
tous  les  héritiers  sous  ces  deux  classes  : héri- 
tiers avides  et  sordides;  héritiers  prodigues  et 
dissipateurs . 

J’attends,  monsieur,  que  vous  me  blâme- 
rez de  l’avis  que  j’ai  donné.  Je  devrai  en  pleu- 
rer long-temps , s’il  devient  la  cause  des  maux 
que  je  pressens.  Je  crois  commencer  la  puni- 
tion que  ma  légèreté  mérite,  par  le  trouble  ou 
me  jettent  les  réflexions  que  je  vous  commu- 
nique. Que  n’ai- je  pris  au  moins  quelques 
jours  pour  les  attendre  ! Les  désordres  qui  les 
excitentse  renouvellantâ  ce  moment  sous  mes 
yeux,  dans  la  maison  même  du  malheureux 
pere  qui  m’a  consulté,  aurois-je  manqué  de 
les  faire?  Malgré  son  grand  âge  et  le  poids 
qu’y  ajoute  la  vanité  héréditaire  qu’il  partage, 


SüR  LAPRIMOGÉNITURE.  1 65 

je  vois  avec  plaisir  que  son  sens  droit,  et  les 
doutes  qu’il  avoit  eus , lui  font  encore  desirer 
de  recevoir  la  décision  que  je  lui  fais  espérer 
d’un  des  tribunaux  les  plus  savans  et  les  plus 
' éclairés  que  nous  ayons  en  matière  de  dogme 
et  de  morale. 

La  confiance  qu’inspirent  vos  mœurs  dou- 
ces , votre  application  à l’étude , et  votre  zele 
dans  le  ministère  auquel  nous  sommes  livrés , 
me  font  espérer  que  vous  voudrez  bien  pren- 
dre les  moyens  les  plus  prompts  pour  nous 
l’obtenir.  J’espere  de  réparer,  par  son  moyen, 
la  faute  que  j’ai  commise;  et  je  ne  la  desire 
pas  moins,  pour  servir  de  réglé  sûre  au  pu- 
blic et  à moi,  dans  des  circonstances  sembla- 
bles. 

Je  vous  prie  de  prévenir  la  compagnie  à la- 
quelle vous  vous  adresserez,  que  je  suis  dans 
l’intention  de  publier  sa  réponse  ; persuadé 
qu’elle  peut  infiniment  servir  au  bon  ordre 
général,  au  repos  des  familles,  et  au  soutien 
des  mœurs. 

Je  suis,  etc.  L* **,  curé. 
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' Lettre  de  M.  T** } licencié  de  la  faculté  de 
théologie  de  Paris,  à M,  L ***,  curé. 

Monsieur, 

J’ai  l’honneur  de  vous  faire  passer  la  Déci- 
sion du  cas  de  conscience  que  vous  m’avez 
demandée.  Je  me  suis  adressé,  suivant  vos 
intentions,  à une  des  sociétés  qui  partagent 
à-peu-près  la  faculté  de  théologie  de  Paris  , et 
qui  s’occupent  également , et  avec  le  même 
mérite,  de  répondre  aux  questions  sur  les- 
quelles les  particuliers  ont  des  doutes. 

Si  vous  faites  jamais  imprimer  cette  déci- 
sion, comme  vous  me  le  mandez , je  croirois 
très  utile,  pour  présenter  la  question  avec  plus 
d’étendue , d’y  ajouter  votre  lettre  qui  la  dé- 
veloppe précisément  comme  elle  se  présente. 

Vous  trouverez,  dans  la  Décision  de  la  mai- 
son royale  de  Navarre,  toute  la  force  et  la 
concision  qu’il  était  possible  de  lui  donner  : 
mais  il  ne  seroitpas  mal  d’expliquer  davan- 
tage les  principes  et  les  raisons  qui  la  motivent* 
et  dont  elle  est  le  résultat. 

Je  m’étois  souvent,  entretenu  des  succès- 


sions,  en  les  considérant  du  coté  que  les  lois 
qui  les  régissent,  peuvent  laisser  à la  morale.' 
Des  personnes  éclairées  de  notre  faculté , qui 
n’examinoient  pas  très  sérieusement  la  ques- 
tion , que  vous  présentez  peut-être  avec  plus 
<le  clarté  que  moi , n’étoient  pas  toujours  d’un 
avis  conforme  au  mien.  Mais  j’ai  remarqué 
que  ceux  avec  qui  je  différois  de  sentiment, 
supposoient  presque  toujours  la  loi,  ou  il  n’y 
a qu’un  usage  aveugle,  soutenu  par  des  pré- 
jugés barbares. 

On  s’appuie  sur  ce  que  le  droit  romain 
n’empêche  pas  un  pere  de  se  choisir  un  héri- 
tier. Mais  se  choisir  un  héritier , ou  faire  ce 
qu’on  appelle  un  aîné;  ne  pas  empêcher,  et 
vouloir  ou  permettre  : en  fait  de  lois , et  quand 
il  s’agit  de  morale,  que  ce  sont  des  choses 
bien  différentes  ! Le  droit  romain  insinue-t-il 
quelque  part  cette  funeste  inégalité  si  juste- 
ment condamnée?  Non,  sans  doute.  Bien  au 
contraire:  qu’ordonne- t-il,  si  le  pere  meurt 
sans  tester?  le  partage  égal  de  tous  les  biens 
entre  les  enfans.  Y a-t-il  donc  rien  de  plus 
propre  à expliquer  l’esprit  de  la  loi  et  l’inten- 
tion du  législateur? 

- Mais  quand  il  en  seroit  autrement  de  l’es~ 
prit  de  ces  lois , ce  qui  n’est  pas , nous  ne  sont^ 
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mes  poin  t juges  civils*;  et  la  inorale  de  l’Église , 
étant  celle  du  monde  entier,  ne  se  réglé  pas 
d’après  des  institutions  qui , l’on  sait,  ne  sont 
établies,  chez  la  plupart  des  peuples , que  par 
le  caprice  despotique  d’un  seul  homme  ou 
de  quelques  individus.  Quand  les  lois  ordon- 
nent,  autorisent  ou  permettent  quelque  chose 
qui  blesse  ou  viole  le  droit  primitif  de  la  na-** 
ture  , ne  suffit-il  pas  à l’homme  chrétien  que 
le  cri  de  sa  conscience  se  fasse  entendre,,  pour 
que  son  devoir  soit  dicté  , et  que  la  morale  de 
Jésus  - Christ  soit  annoncée  ? 

Je  n’aime  point  qu’on  plie  la  morale  uni- 
verselle aux  acceptions  particulières  de  lieux , 
de  personnes , de  circonstances  : je  pense  que 
c’est  un  très  grand  malheur , pour  notre  siecle 
sur-tout,  où  les  prétendus  philosophes  pro- 
fitent du  moindre  avantage,  pour  sapper  les 
vérités  les  plus  importantes. 

J’ai  vu  des  théologiens  soutenir  la  légiti- 
mité de  l’esclavage  : je  nesaurois  avoir  le  cou- 
rage de  leur  répondre  , quand  je  vois  la  secte 
appellée  Quaners , ou  plutôt  les  amis , s’éle- 
ver hautement  et  donner  la  première  déci- 
sion formelle  , contre  ce  reste  de  barbarie , 
avecFçxemple  à jamais  mémorable  del’afïr^r^ 
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chissement  des  hommes  noirs,  que  la  couleur, 
ni  l’humiliation  où  nous  les  faisons  vivre  , et 
qui  les  dégrade  , n’empêchent  point  d’être 
nos  freres. 

Je  n’ai  point  après  cela  été  étonné  de  voir 
quelques  docteurs  peu  instruits , ou  séduits 
par  des  sophismes  , trahir,  dans  la  question 
que  vous  proposez , le  droit  naturel  et  la  re- 
ligion , pour  défendre  l’abus  le  plus  funeste. 

Je  suis , etc.  T*** , licencié  en  théologie.; 
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DÉCISION 

DE  MM.  LES  DOCTEURS 
DE  LA  MAISON 

ET  SOCIÉTÉ  ROYALE  DE  NAVARRE» 

Le  conseil  soussigné,  qui  a pris  commu- 
nication de  la  lettre  ci-jointe  , estime  que  la 
loi,  qui,  dans  les  pays  de  droit  écrit,  auto- 
rise lin  pere  à instituer  un  de  ses  enfans,  son 
héritier  , n’approuve  point  qu’il  use  de  ce 
pouvoir  , lorsqu’aucun  de  ses  enfans  ne  s’est 
rendu  indigne  de  sa  tendresse. 

L’ordre  qui  appelle  les  enfans  à la  succes- 
sion de  leurs  peres,  est  aussi  naturel  que  celui 
par  lequel  ils  en  ont  reçu  la  vie  ; pareeque 
les  biens  temporels  étant  un  accessoire  néces- 
saire delà7  vie,  et  un  bienfait  qui  en  estla  suite, 
l'ordre  divin  est  queles  biens  deviennent  ceux 
des  enfans,  lorsque  ceux-là  ne  peuvent  plus 
les  posséder.  Outre  que  cette  succession  est 
dictée  par  la  tendresse  paternelle,  gravée  dans 
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tous  les  cœurs  , par  le  doigt  de  Dieu  , elle  est 
confirmée  par  la  loi  divine  ( Nomb.  27,  v.  8, 
Prov . i3  , y.  22).  Or  un  pere  est  également  le 
peredesesenfans:  enfin  cette  liaison,  entre  les 
peres  et  les  enfans  , est  la  première  que  Dieu 
a formée  entre  les  hommes  , pour  les  attacher 
aux  devoirs  de  l amour  mutuel , et  les  unir 
entre  eux  plus  fortement  quavec  les  autres. 

Les  lois  romaines,  en  laissant  aux  peres  la 
liberté  de  se  choisir,  même,  d’autres  héritiers 
que  ceux  du  sang,  n’ont  pas  méconnu  cette 
première  réglé  générale.  Elle  est  confirmée 
expressément  dans  plusieurs  textes  de  ces  lois, 
qu’on  peut  lire  dans  Domat,  Lois  civiles , se- 
conde partie  nos  4 , 6 , 7 de  la  préface.  On 
y lit  celui-ci  : Ratio  naturalisa  quasi  lex  quae - 
dam  tacitajiberis  parentum  haereditatem  ad - 
dicit , velui  ad  debitam  successionem  eos  vo- 
cando  . ...  ac  ne  quidem  judicio  parentis  , 
nisi  meritis  de  causis , summovere  ab  eâ  succès - 
sione  possunt . On  y en  trouve  plusieurs  autres 
aussi  clairs  : et  comme  l’équité  naturelle  doit 
être  l’esprit  des  lois  , celles  dont  il  s’agit  n’ont 
pas  prétendu  autoriser  des  dispositions  dé- 
raisonnables, qui  n’auroient  pour  principe 
que  la  passion  ou  la  fantaisie.  Elles  ont  sup- 
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posé  que  celui  qui  ne  choisit  pas,  pour  ses 
héritiers,  ses  enfans  également,  se  déter- 
mine par  de  bonnes  considérations  particu- 
lières et  pour  de  justes  causes,  quelques  uns 
s’étant,  par  exemple,  rendus  indignes  de 
sa  succession.  En  un  mot , la  loi  romaine  , 
en  laissant  aux  parens  la  liberté  générale  et 
indéfinie  de  disposer  de  leur  succession,  par 
testament,  liberté  qui  étoit  une  suite  de  l’au- 
torité absolue  qu’ils  exerçoient  sur  leurs  en- 
fans  , les  a laissés  chargés  de  régler  chacun 
leurs  dispositions  particulières  , comme  elle 
V auroit fait  elle-même , si  le  détail  infini  des 
circonstances  et  des  combinaisons  , d’où  dé- 
pend la  sagesse  de  ces  dispositions  , ne  l’en 
eût  détournée.  Elle  renferme  donc  la  condi- 
tion que  ces  dispositions  seront  raisonnables; 
eton  ne  peut  croire  qu’elle  les  approuve  toutes 
indistinctement. 

Mais  , comme  il  lui  a paru  qu’il  y auroit 
eu  trop  d’inconvéniens , d’énoncer  cette  con- 
dition , que  les  dispositions  testamentaires 
seroient  raisonnables  , parcequ’une  telle  ré- 
serve auroit  mis  en  question  tous  les  testa- 
mens  et  ceux  même  les  plus  dictés  par  la  pru- 
dence et  l’équité  ; qu’on  seroit  venu  à les  exa* 
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tniner  par  d’autres  vues  que  celles  du  testa- 
teur, souvent  connues  de  lui  seul;  et  qu’il 
n’étoit  ni  juste , ni  possible  de  régler  toutes 
leurs  dispositions  particulières  ; elle  a cru  de- 
voir laisser  à chacun  le  choix  des  siennes  , 
et  ne  pas  restreindre  la  liberté  des  personnes 
raisonnables  , pour  les  inconvéniens  qui  pour- 
roient  suivre  du  mauvais  usage  que  d’autres 
en  feroient.  C’est  en  quoi  différé  la  loi  ro- 
maine , des  lois  coutumières , sans  que  , pour 
cela  , on  puisse  accuser  d’injustice  les  unes 
ou  les  autres.  Ce  sont  là  , dit  Domat , déjà 
cité  , des  principes  généraux  , dont  tout  le 
monde  doit  convenir.  Or  , il  s’ensuit  claire- 
ment, qu’w/2  pere  qui fait  un  partage  notable- 
ment inégal , de  sa  succession , entre  les  en- 
fans  que  la  nature  doit  lui  rendre  également 
chers  , et  dont  aucun  ne  s'est  rendu  indigne 
de  sa  tendresse , en  un  mot , sans  aucune 
raison  forte  et  particulière , qui  l'oblige  d'en 
agir  ainsi , ou  entend  mal  la  loi  de  son  pays  , 
ou  use  indiscrètement  du  pouvoir  qu  elle  lui 
laisse , ne  suivant  que  sa  passion  ou  sa  fan- 
taisie; et  dans  ce  cas , s'il  résulte  de  son  tes- 
tament des  troubles , des  inimitiés  et  des  scan- 
dales dans  sa  famille , il  en  est  la  cause , sui- 
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vant  le  degré  de  bonne  foi  où  il  a été , y ayant 
donné  lieu  par  des  dispositions  imprudentes  et 
déraisonnables . 

Délibéré  à Paris  , au  conseil  de  la  maison 
royale  de  Navarre,  le  n juillet  1783.  Signé 
Paillard  , professeur  en  théologie  ; Gros  , 
professeur  royal  en  théologie  ; FIood,  pro-t 
fesseur  en  théologie. 
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(1)  J’ ai  peu  besoin  , dans  ces  jours  heureux  , de 
m’excuser  sur  une  entreprise  qui  est  devenue  celle 
du  public  et  de  l’assemblée  qui  le  représente.  Cepen- 
dant si  je  puis  ajouter  quelque  chose  pour  calmer 
les  censeurs  que  l’extirpation  des  anciens  abus  et  des 
préjugés  animeroit  encore'  ; je  leur  dirois  , avec  un 
auteur  anglois  des  plus  estimables  : ce  Que  c’est  seu- 
lement par  des  efforts  continuels  que  les  choses  hu- 
maines sont  conservées , dans  un  état  supportable  : 
qu’elles  ont  une  tendance  naturelle  à dégénérer  : 
qu’il  est  par  conséquent  nécessaire , dans  la  succès*?' 
sion  des  temps  , de  dénoncer  les  erreurs  et  de  les 
corriger  -,  et  que  si  la  haine  qui  suit  les  entreprises 
généreuses  , étoit  capable  d’en  détourner  tout  le 
monde  , il  est  évident  que  les  progrès  vers  la  cor- 
ruption et  la  ruine  deviendraient  , à la  fin  , aussi 
rapides  qu’irrésistibles  5).  V^id.  Knox.  Liberal  édu- 
cation , 8me-  éd.  Londres  , 1786.  préf.  p.  i5. 

Quelque  encouragé  que  je  fusse  par  des  réflexions 
semblables,  combien  les  entraves  mises  à la  pensée 
ne  m’ont-elles  pas  découragé  ! Je  dois  le  dire  : afin 
quelle  public  sente  quel  étoit  notre  esclavage,  si 
tout  ce  qui  portoit  à la  réforme  , découvrait  des 
abus ,rappelloit  les  principes,  étoit  proscrit  ; à moins 
que  ce  ne  fut  du  pur  verbiage  , dicté  aux  écrivains 
soudoyés  ; p,ar  des  ministres  pervers  ; pour  abuser 
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les  peuples , en  les  leurrant  de  quelques  vérités  et 
d’un  rayon  d’espoir. 

Au  commencement  de  1787  , croyant  bonnement 
à la  sincérité  des  désirs  que  les  ministres  affectaient , 
d’une  régénération , je  crus  que  c’était  le  moment 
de  parler  d’une  réforme  essentielle  à toutes  celles  qui 
étaient  enfin  devenues  indispensables.  Je  réduisis 
mes  idées  sur  ce  sujet,  en  un  précis . Mais  , je  con- 
nus bientôt , par  ma  propre  expérience , l’esprit  de 
ceux  qui  gouvernoient.  Après  mille  démarches  et  les 
dégoûts  qu’elles  me  donnèrent , la  liberté  de  faire  im- 
primer me  fut  absolument  refusée.  Je  frémisspis  de 
voir  que  l’art  employé  pour  gouverner  les  peuples , 
n’étoit  toujours  que  celui  de  les  tromper  : et  je  m’en- 
gageai dans  une  périlleuse  carrière,  en  publiant  ta 
vérité,  malgré  les  hiboux  en  place  , ennemis  de  la 

lumière.  v Ceo 

Le  précis  de  cet  ouvrage , dont  je  donne  aujourd’hui 
une  partie  , fut  donc  , malgré  eux,  imprimé  : et  je, 
le  fis  distribuer  aux  notables.  Mais,  on  peut  penser 
si  cette  tête  de  l’aristocratie  le  rejeta  avec,  dédain. 
L’on  sait  , ensuite  , 1a  rapidité  de  tous  les  événe^ 
mens  qui  ont  amené  cette  révolution  dont  le  peu- 
ple françois,  par  son  courage,  s’est  montré  digne r 
et  qui  lui  rend  , enfin , après  tant  de  siècles  d’escla- 
vage , d’oppression  et  de  tyrannie  , la  liberté  de 

PENSER  LIBREMENT. 

S’il  est  heureusement  impossible  de  priver  aucun 
individu  de  cette  faculté  ; il  est  aussi  absurde  et 
aussi  souverainement  injuste  d’ôter  au  public  1a  li? 

bert^ 
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berté  de  l’exercer  lui-même.  Car  comme  chacun  est 
maître  d’avoir  les  pensées  qu’il  lui  plaît  -,  de  même 
qu’il  admet  les  unes  et  s’en  pénétré  ; tandis  qu’i| 
rejette  les  autres  : le  public  , s’il  n’est  un  corps  pa- 
ralysé , doit  aussi  exercer  le  même  pouvoir  sur  leaj 
productions  qui  lui  sont  offertes.  Les  ouvrages  im-i 
primés,,  effectivement,  forment  ses  pensées,  comme 
les  images  qui  ébranlent  l’imagination  de  chaquei 
individu  , font  naître  ses  idées.  Or  , si  tout  individit 
doit  faire  le  choix  de  ses  idées  et  s’arrêter  sur  celtea 
qui  sont  utiles  et  nécessaires  à sa  conservation  ; com- 
ment le  public  exerceroit-il  , sur  les  siennes  , ce 
pouvoir , tout  aussi  indispensable  et  tout  aussi  essen- 
tiel à son  salut , sans  une  liberté  parfaite  de  parler 
d’écrire,  d’imprimer  et  de  répandre  les  ouvrages.,) 
quels  qu’ils  soient  , qui  renferment  ses  bonnes  ou' 
mauvaises  penséès  ? ; 

Dire  que  le  public  ne  peut  faire  de  ses  pensées  ? 
qu’un  mauvais  choix  et  s’égarer  ; c’est  prétendre 
que  la  liberté  de  l’esprit , parcequ’il  peut  se  porter 
sur  lès  objets  les  plus  contraires , èst  funeste  à tou-st 
les  êtres  qui  l’ont  reçue.  Car  si  l’on  soutient  la  pre- 
mière assertion  , il  faut  continuer  d’être  absurde  : ili 
faut  s’élever  hautement  contre  la  Providence  : il  ne 
faut  pas  s’arrêter  à dire  que  la  pensée  libre  est  un 
mai  : il  faut  proposer  de  l’enchaîner  , dans  chaque' 
individu  , à son  origine  ; et  faire  dans  un  siecle  d’es- 
clavage et  cependant  de  lumière,  de  la  recherche 
des  moyens  singuliers  , qui  pourroient  y réussir,  des 
programmes  académiques. 
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Certes  , les ‘tyrans  étoient  bien  parvenus  à donner' 
des  chaînes  à notre  propre  intelligence  : les  prêtres 
leur  en  avoient  fourni  le  moyen.  La  superstition  , 
par  toute  la  terre  , favorisée  par  l’ignorance  , dans 
laquelle  011  a dernièrement  eu  le  projet  affreux  de 
nous  replonger,  étouffa  les  élans  du  génie , et  elle  dé- 
pouilla l’homme  de  sa  dignité.  Mais  enfin  , il  est  9 
heureusement,  né  un  nouvel  ordre  de  choses  : et 
cette  révolution  , conduite  évidemment  par  Dieu 
lui-même  , est  au-dessus  de  tout  pouvoir  humain  ! 

Les  gens  honnêtes  et  vertueux  , qui  sont  les  seuls  à 
qui  je  m’adresse  , consultent  donc  aussi  peu  leur 
piété  que  leur  jugement  et  Inexpérience , quand,  ne 
pouvant  disconvenir  des  avantages  considérables  et 
essentiels  , que  les  hommes  doivent  retirer  de  la 
liberté  de  la  presse , ils  déclament  néanmoins , avec 
ardeur , contre  elle  , du  ton  le  plus  chagrin  et  le 
plus  passionné  , à cause  de  quelques  inconvéniens 
inséparables  des  choses  humaines.  Pour  ces  légers 
inconvéniens  , veulent-ils  donc  mettre  en  question 
la  bonté  de  la  Providence  ? Veulent-ils  restreindre 
et  même  proscrire  les  plus  précieux  de  ses  bienfaits  , 
la  liberté  de  la  pensée  , et  le  pouvoir  de  la  commu- 
niquer aux  autres  ? Ne  voit-on  pas  que  la  parole , et 
l’invention  merveilleuse  qui  la  fixe  pour  la  postérité , 
et  qui  peut  la  faire  entendre  de  toute  la  terre  , pour 
ainsi  dire,  au  même  instant  et  comme  par  miracle, 
n'ont  été  , évidemment , accordées  aux  hommes 
que  pour  répandre  avec  la  plus  grande  liberté , leurs 
connaissances  et  leurs  senùmens t et  les  affranchir^ 
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ainsi , du  cerdé  étroit  du  temps  et  de  l’espace , où 
la  nature  des  choses  semblôit  les  renfermer  néces- 
sairement ? 

(2)  Cicéron  pensoit  qu’il  n’étoit  pas  honnête  de  s& 
prévaloir  des  testamens , même  les  plus  véritables,  lors- 
qu’on se  les  étoit  attirés  par  de  trompeuses  cajoleries . 

De  son  temps , certaines  gens  apportèrent  de  la 
Grece  à Rome  , un  testament  supposé  de  Luc.  Min. 
Bafilus  , qui  avoit  laissé  de  grands  biens.  Afin  de  le 
faire  valoir  plus  aisément,  ils  y avoient  mis  , pour 
héritiers  , conjointement  avec  eux,  Marc.  Crassus  et 
Quint.  Hortensius  , les  deux  hommes  de  ce  temps  , 
qui  avoient  le  plus  de  crédit.  Ceux-ci  se  doutoient 
bien  que  le  testament  étoit  faux.  Cependant,  comm^ 
ils  n’avoient  point  de  part  à la  supposition  , ils  cru- 
rent qu’ils  pouvoient  profiter  du  fruit  de  la  Fripon- 
nerie. Mais , Cicéron  blâme  , avec  raison  , cette  lâ- 
cheté par  laquelle  Crassus  et  Hortensius  se  rendoienfc  > 
non  seulement,  les  fauteurs  et  les  protecteurs,  mai* 
encore  , les  complices  de  l’injustice.  De  Offic.  I.  o , 
cap.  18.  Voy.  encore,  Val . Maxim.  I.  9,  cap.  4*? 

Il  ne  manque  pas  aujourd’hui  d’exemples  du  même 
abus.  Un  pere , surpris  par  la  maladie  et  la  mort , avoitf 
signé  un  testament  dressé  , à la  hâte , par  le  notaire 
du  lieu.  Cet  homme  public  croyoit , sans  doute , à 
l’égalité  des  freres , plus  qu’il  n’est  d’usage,  dans  s& 
province  : et  pensant  qu’ils  avouent , chacun  , dans 
cette  famille  , un  égal  droit  à l’injustice  qui  devoit 
réduire  les  autres  à la  portion  de  pauvres  légitimâmes , 
il  ayoit  laissé , dans  son  acte,  le  nom  de  l’héritier  en, 

Mij 


\ 


N O T E S. 


j.8o 

blanc  ; afin-  de  le  remplir  de  celui  des  freres  qui  le 
paieroit  le  mieux.  Sa  friponnerie  devint  publique  ; 
mais  , combien  d’autres  du  même  genre , sont , tous 
les  jours  , ensevelies  dans  le  secret  et  l’oubli  ! 

(3)  Ce  même  auteur  se  trompe  encore  , quand  il, 
attribue,  généralement,  à l’orgueil  cette  émotion  du 
jeune  âge,  qui  reste  souvent , dans  un  autre  , alliée 
avec  la  modestie  la  plus  grande.  La  jeunesse  a,  au- 
jourd’hui , si  peu  besoin  d’encouragement  , pour 
présumer  de  soi  , que  , bien  que  la  timidité  soit , 
certainement,  un  défaut  que  la  bonne  éducation  né 
laisse  point , il  falloit  éviter  de  -la  noter  aussi  mal.  La 
sensibilité  et  le  défaut  d’assurance  , qui  en  sont  les 
causes , ne  doivent  leur  excès  , qu’à  trop  de  rigueur 
éprouvée  dans  l’enfance.  Cette  rigueur  seule  , si  sou;- 
vent  barbare  envers  les  puînés  , fait  passer  en  défaut, 
une  qualité  très  précieuse.  Mais  l’effronterie  et  l’im- 
pudence  sont-elles  préférables  ? 

La  Fontaine  , l’inimitable  la  Fontaine  fut  d’un© 
timidité  si  grande , qu’en  rappellant  que  tous  les  fai- 
seurs d’apologues  , Esope  , Phedre  , et  même  Pii T 
paï , avoient  été  esclaves , l’on  a dit  du  nôtre  : que 
la  timidité  de  son  caractère  sembloit  être  , pour  lui , 
l’équivalent  de  l’esclavage,  ce  Peu  communicatif,  peu 
à son  aise  dans  la  société  , le  jargon  brillant  de  nos 
cercles  étonnoit  sa  candeur  ; et  tous  les  êtres  factices , 
qui  s’agitoient  autour  de  lui , lui  paroissoient  autant 
de/petits  despotes  qu’il  croyoit  devoir  ménager.  » 

Malgré  cet  exemple  , qui  , sans  doute,  peut  biei$ 
excuser  la  timidité,  tel  est,  cependant,  l’effet  des rçi? 
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flexions  de  l’auteur  que  nous  relevons.  Il  n’y  a pres- 
que pas  de  jeune  homme  qui  n’eût,  après  les  avoir 
lues  , la  folie  d’être  bien  plus  mécontent  , avec  lui- 
même  , de  sentir  ses  joues  s’allumer  de  iout  ce  qui 
l’émeut.  Il  blâme  en  lui  le  charme  de  son  âge  : il  s’ef- 
force de  tarir  la  source  de  ce  coloris  précieux  de 
l’innocence,  que  le  vengeur  des  mœurs  , chez  les 
Romains  , a si  heureusement  exprimé  , quand  il  a 
dit  : Ille  verecundus  color  ! Enfin,  il  se  fait,  de 
chaque  occasion  , où  il  se  trouve  en  évidence  , une 
leçon  de  l’effronterie  à laquelle  il  aspire.  Ainsi  se 
forme  la  suffisance  ; et  telle  est  la  sottise  qui  aug- 
mente le  nombre  des  impudens  ! 

(4)  On  fait  des  recueils  précieux  , de  faits  sans 
nombre  , pour  perfectionner  nos  connoissances  en 
physique.  Un  pareil  recueil  devroit  être  entrepris  , 
pour  l’avancement  et  la  propagation  de  celles  que 
nous  avons  en  morale  et  en  politique.  C’est  un  des 
objets  que  se  propose  , sans  doute  , la  société  qui 
s’est  élevée  dernièrement  à Philadelphie  « pour  en- 
courager toutes  les  recherches  utiles  et  désirables  en 
politique  et  en  morale  ».  La  France  , qui  se  glorifie 
de  tant  d’étabîissemens  d’une  utilité  également  pro- 
pre à tous  les  peuples , tous  les  pays  et  tous  les  temps , 
devroit  en  acquérir  un  semblable  qui  lui  manque. 
La  société  de  Sorbonne,  et  celle  de  Navarre  deParis, 
sont  loin  de  pouvoir  prétendre  à des  vues  aussi  gé- 
nérales et  aussi  utiles  ; soit  parcequ’elles  ne  sont  com- 
posées que  de  professeurs . occupés  à l’enseignement 
de  la  seule  théologie  ; soit  parcequ’ils  ne.  sont  pas  ei* 
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assez  grand  nombre , pour  réunir  toutes  les  lumières? 
et  pour  donner  à leurs  recherches  et  à leurs  déci- 
sions, toute  l’autorité  et  toute  la  publicité  possible; 
soit  enfin  , parcequ’elles  ne  pourroient  jamais  par- 
venir à adopter  un  plan  aussi  libéral  qu’il  seroit  à 
desirer , et  qui  est  essentiellement  nécessaire  à toute 
entreprise  de  ce  genre.  On  voit  aisément  qu’une  telle 
société  seroit  de  beaucoup  supérieure  à un  censeur 
des  moeurs  publiques  , que  tant  de  personnes  ont 
paru  desirer. 

(5)  Indigné  de  l’abus  qu’on  fait  de  la  science  qui 
s’applique  particulièrement  à la  connoissance  de 
l’homme  , j’ai  eu  dessein  , en  traitant  le  sujet  de 
cette  these  , de  faire  sentir , combien  il  est  ridicule 
et  même  funeste  , de  classer  les  maladies  par  especes; 
de  chercher  à chaque  espece , des  remedes  propres  , 
vantés  par  l’empirisme , et  d’oublier  de  remonter  aux 
principes  qui  feroient  disparoitre  ces  légions  horribles 
de  maux  , avec  la  même  facilité  > que  la  lumière  dis- 
sipe les  ténèbres. 

<cLa  médecine , a dit  un  grand  homme  , est  une 
vieille  erreur  dont  il  faut  détromper  le  genre  hu- 
main:». Ce  paradoxe  renferme  la  même  vérité.  Cette 
vérité  sentie  par  le  publie,  a été  , il  y a peu  de  temps  , 
la  cause  de  la  fortune  d’une  doctrine  plus  brillante 
que  solide.  Si  ceux  qui  l’ont  défendue , s’étoient  bornés 
à décrier  les  médecins  et  une  infinité  de  leurs  livres  , 
ce  n’eut  pas  été  nouveau  > ni  généralement  injuste  : 
car  , la  vraie  médecine  a toujours  convaincu  les 
bons  esprits , de  l’incertitude  des  moyens,  auxquels 
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le  vulgaire  des  médecins  même  la  borne.  C’est  ce- 
pendant cette  science  modeste  , mais  sublime  , la 
base  de  toute  les  connoissances  utiles  à l’homme  , 
qu’on  rend  responsable  des  maux  qu’on  fait  en  son 
nom. 

C’est  ainsi  que  d’autres  ont  imputé  a la  religion 
les  erreurs  de  ses  ministres  : c’est  ainsi  que  nous- 
mêmes  , dans  le  suj-et  qui  nous  occupe , nous  nous 
égarerions , en  accusant  les  lois  romaines  y du  mal 
que  font  les  parens  qui  en  abusent. 

Disons  - le  : de  même  que  tel  qui  croit  avoir  de 
la  religion  , n’est  qu’un  superstitieux  : tel  autre 
imagine  être  un  grand  médecin  , qui  se  trompe  lui- 
même  et  n’est  qu’un  empirique  ignorant  r s’il  n© 
voit  pas  , ou  s’il  ne  veut  point  avouer  le  foible  de 
l’art  qu’il  exerce  ; s’il  11e  sent  pas  que  la  foule  com- 
mune des  médecins  ne  pullule  que  chez  un  peuple 
avili  et  corrompu  ; qu’un  peuple  libre  et  bien  gou- 
verné les  rejette  de  son  sein  ; et  que  chez  lui , comme 
il  arriva  chez  les  Romains , on  pourroit , sans  outra- 
ger la  science  , proscrire  les  charlatans  qui  en  font 
trafic. 

Lycurgue,  en  chassant  de  sa  ville  ce  qu’Amiot 
appelle , d’après  Plutarque  , les  pestes  des  cités  et 
des  choses  publiques  , en  fit  aussi  sortir , peut-on  en. 
en  douter  , les  maladies  qui  en  sont  la  suite  : et  ea 
habile  médecin  , il  porta  le  fer  à la  racine  du  maL; 
JVTais  la  foule  des  nôtres , amoureux  d’eux-mêmes  y 
de  leurs  brillantes  sociétés  et  de  leurs  théories  men- 
songères , comprennent  peu  , et  avouent  encore* 
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moins  , l’avantage  que  Lycurgue  a remporté  sur 
toute  leur  secte.  Le  public  de  son  côté  , toujours 
guidé  par  ses  cupidités  sordides  , est  très  loin  de 
•pouvoir  imaginer  , comment  tout  un  pays , quelque 
petit  qu’on  le  suppose  , a jamais  pu  donner  le  grand 
exemple  que  ce  législateur  étonnant  obtint , dans  le 
sien  , de  la  générosité  ' des  riches. 

Un  auteur  moderne  ( M.  de  Paw  , Recherches 
philosophiques  sur  les  Grecs , Berlin  , 1788  , p.  3, 
sect.  9 , ) vient , très  à propos , pour  soulager  notre 
amour-propre  , de  déprimer  extrêmement  les  Spartia- 
tesr  qui,  jusques  à présent , avoient  paru,  dans  Lhis- 
toire , un  peuple  si  extraordinaire.  La  critique  de 
cet  auteur  n’est  pas  toujours  juste  : et  pour  le  com- 
battre ici , sur  beaucoup  de  points , il  suffit  de  ren- 
voyer le  lecteur  au  Voyage  d' Anacharsis , t.  3 de 
d’éd.  in-40,  chap.  5i , Défense  des  lois  de  Lacé  de- 
moue . 

Mais  s’il  étoit  vrai  que  de  grandes-  vertus  qu’on 
peut  accorder  avec  les  reproches  très  graves  à faire  à ce 
peuple  , n’ont  d’existence  que  dans  son  histoire  dont 
on  auroit  fait  un  roman  ; ces  vertus  qu’on  étayoit 
«d*uri  seul  exemple , n’èn  seroient  pas  , pour  cela  , 
plus  chimériques  : les  leçons  des  Rousseau , des 
Plutarque  , eonserveroient  toute  leur  force  : car  , 
leur  pratique  ne  peut  en  paroitre  plus  difficile  à 
quiconque  les  a méditées  sans  préjugés. 

, (6)  C’est  le  sentiment  de  tous  les  médecins  : ce  Un 

animal , duement  formé  et  né  à son  temps  propre  , 
parvient , par  degrés  ; à la  maturité  et  à la  perfecr 
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tlon  de  son  espece.  S’il  continue  de  subsister  selon 
l’ordre  de  ses  facultés  naturelles,  sa  santé  se  voit 
rarement  interrompue , pendant  une  partie  considé- 
rable du  période  que  la  nature  a fixé  à son  existence 
Grant.  Recherches  sur  la  fievre . 

Ce  seroit  certainement  un  travail  aussi  utile  qu’in- 
téressant , de  classer  toutes  les  causes  qui  font  dé- 
générer notre  espece  ; ainsi  que  celles  qui  la  perfec- 
tionnent , sous  quelque  rapport  que  ce  soit.  Un 
ouvrage  fait  sur  ce  plan  , offriroit  sans  doute  des  rap- 
prochemens  qui  , peut-être , corrigeaient  aujourd’hui 
bien  des  bévues  que  nous  faisons , bien  des  erreurs 
qui  nous  restent  ; lesquelles  tournent  toutes  , contre 
nous-mêmes  , ou  contre  notre  postérité.  11  faudroit 
sur-tout  sentir  la  liaison  des  causes,  soit  physiques  , 
soit  morales  ; et  qui , en  apparence  éloignées  , modi- 
fient cependant  nos  êtres  , d’une  maniéré  étonnante, 
en  les  élevant  vers  la  perfection,  ou  en  les  faisant 
descendre  vers  le  dernier  degré  d’avilissement  et  de 
foiblesse. 

(7)  Voyez  les  Lettres  sur  la  Suisse , de  M.  W.  Cox. 
Il  croit  que  les  mêmes  eaux  qui  obstruent  les  vais- 
seaux et  font  naître  le  goitre  , occasionnent  de  même 
l’obstruction  mentale  et  l’imbécillité.  Une  cause  mo- 
rale s’y  joint , néanmoins  , encore , de  l’aveu  de  cet 
auteur.  Remarquons-la  soigneusement  : c’est  la  né- 
gligence avec  laquelle  la  classe  inférieure  du  peuple 
éleve  ses  enfans.  Les  Crétins  s’abandonnent  , en 
outre  , aux  plaisirs  des  sens  de  toute  espece  ; leur 
imbécillité  les  empêchant  d’y  voir  aucun  crime.  C’est, 
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peut-être,  ce  qui  achevé  leur  idiotisme  et  le  rend 
incurable , une  fois  commencé.  J’ai  observé  l’influence 
de  cette  cause  , dans  d’autres  cas  qui  me  par-oissent 
parfaitement  semblables. 

M.  le  comte  de  Mongiron  paroît  être  le  premier 
qui  ait  observé  le  Crétinage  dans  le  Valais  et  à 
Sion  , particulièrement , capitale  de  cette  partie  de  la 
Suisse. 

Il  n’est  pas  douteux  qu’il  n’y  ait,  ailleurs,  d’au- 
tres especes  d’abâtardissement  de  l’esprit , produites 
par  des  causes  différentes  , qu’il  est  bien  intéressant 
de  noter , en  indiquant  les  moyens  de  lés  faire  dis- 
paroître. 

Malgré  les  efforts  de  ceux  qui  se  sont  occupés  des 
causes  de  celle  qui  se  voit  dans  le  Valais  , elle  sont 
encore  peu  démontrées  , et  l’on  ne  sait  jusqu’à  quel 
point  les  circonstances  physiques  ou  morales  peuvent 
les  produire. 

Pour  le  bien  déterminer , il  faut  une  observation 
plus  longue  que  celle  que  peuvent  faire  des  voyageurs. 
Il  faudroit  qu’un  homme  éclairé  se  trouvât  dans 
une  famille , où  il  y auroit  des  Crétins  , et  qu’il  nous 
donnât  ses  observations.  Une  connoissance  intime 
des  individus  pourroit  alors  faire  trouver  les  vérita- 
bles causes  de  leur  abâtardissement. 

(8)  Telle  est  l’étroite  et  inexplicable  connexion  du 
corps  et  de -Pâme  , que  l’un  suit  toujours  la  condi- 
tion de  l’autre.  Ils  réagissent  mutuellement  , et  ita 
se  modifient  sans  cesse,  en  raison  de  leur  état  : d© 
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telle  maniéré  que  l’effet  augmente , suivant  la  durée 
de  la  cause. 

Le  corps  souffre  , quand  l’a  me  est  profondément 
affectée  par  la  rriélancholie  ou  le  chagrin:  et  de  meme , 
notre  enveloppe  matérielle  n’est  jamais  ébranlée  par 
de  longues  maladies  ou  des  maux  cuisans , sans  que 
notre  jugement  dépérisse  avec  elle.  La  vérité  de  ces 
principes  , inspirée  à l’auteur  des  Lettres  sur  la  Suisse , 
M.  W.  Cox,  par  l’état  où  il  voyoit  les  Crétins  du 
Valais  , est  ici  confirmée  par  des  faits  et  des  raison^ 
nements  nouveaux. 

(9)  N’est- il  pas  bien  étonnant  que  dans  ce  siecle 
qui  s’honore  de  tant  de  philosophie  et  d’humanité , 
un  voyageur  nous  ait  peint , de  même  , les  Negres  , 
comme  une  espece  inférieure  à la  notre  , et  ait  tacho 
de  justifier  les  traitemens  qu’ils  reçoivent , et  la  vile 
condition  dans  laquelle  ils  gémissent  ? Voy.  le  Voyage 
en  Amérique  de  M.  le  Chevalier  de  Chalelux  , et  la 
Lettre  que  M.  Brissot  de  TVarvillc  lui  a adressée  , 
pour  le  réfuter.  Paris  1787. 

Il  y a , peut-être  , loin  d’avancer  que  les  hommes 
noirs  soient  inférieurs  aux  blancs  , à justifier  les  trai- 
temens horribles  auxquels  ceux-ci  ont  soumis  les 
premiers;  mais  la  tyrannie  rie  procédé  cependant 
pas  autrement  ; elle  dégrade  d’abord  ses  victimes  , 
et  elle  met  ensuite  en  principe  tout  ce  que  leur  dé- 
pravation a rendu  spécieux.  Aussi  , M.  Jefferson  est- 
il  très  blâmable  , d’avoir  légèrement  assuré  que  les 
hommes  noirs  sont  inférieurs  aux  blancs  ; et  d’avoir 
ainsi  apprêté  à leurs  tyrans  des  excuses , pour  étouf- 
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fer  leurs  remords.  Voyez  son  ouvrage  Notes  on  iha 
Virginia  State . London , 1787,  p.  270  , traduit  en 
François  depuis  peu. 

C’est  ainsi  que  les  philosophes  qui  ont  écrit  que 
l’Amérique  ne  renferme  , en  général , que  des  êtres 
moins  bien  constitués  que  ceux  de  l’ancien  monde  , 
ont  servi  , sans  y penser  , la  tyrannie  des  métropoles. 
Ils  ont  , d’un  trait  de  plume  , dégradé  des  régions 
immenses,  contre  lesquelles  l’Europe  a commis  tant 
de  barbaries , sans  remords.  Les  Indiens  d’abord  ; les 
Noirs  après  , ensuite  les  Blancs  , et  tous  les  êtres  gé- 
néralement qui  naissent  sous  cet  hémisphère  , ont 
été  regardés  comme  abâtardis.  Certes  , les  malheurs 
affreux  des  premiers  habitans  de  ces  nouvelles  con- 
trées , la  misérable  espece  d’hommes  que  l’Europe 
y a ensuite  envoyée  ; l’esclavage  qu’elle  y a intro- 
duit ; la  politique  sombre  qui  a présidé  à tous  ses 
établissemens  ; l’avidité  qui  les  a toujours  dirigés  ; 
tant  de  choses  ont  évidemment  dû  tenir  l’Amérique 
dans  l’enfance  , qu’il  est  difficile  de  comprendre  com- 
meiït  des  philosophes  ( Paw  et  Bjiffon  ) ont  pu  , aussi 
légèrement , croire  que  les  hommes  y fussent  diffé- 
rens. 

M.  Jefferson  s’est , ici,  élevé  avec  bien  juste  raison,’ 
contre  une  témérité  qu’il  n’auroit  pas  dû  commettre 
lui-même  , en  jugeant  les  hommes  noirs.  ( Voy.  son 
ouvr.  , p.  98.  ) Les  sociétés  qui  ont  entrepris  de 
défendre  ceux-ci  ( et  qui  auraient  bien  dû  embras- 
ser les  questions  sur  V esclavage  et  sur  la  liberté , 
dans  toute  leur  étendue  et  pour  tous  les  hommes  r. 
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quelle. que  soit  leur  couleur , et  quelque  climat  qu’ils 
habitent  ),  découvrent  tous  les  jours,  parmi  les  es- 
claves noirs  , des  êtres  qui  se  distinguent  assez  de 
leurs  compagnons  , pour  faire  espérer  qu’on  mettra 
un  jour  en  évidence  , qu’ils  ne  le  cedent  en  rien 
aux  blancs  , et  que  la  contrainte  , qui  lie  davantage  , 
chez  les  premiers  , le  développement  des  facultés  es- 
sentielles à l’homme , a aussi  des  exemples  , parmi 
les  seconds  , tout  aussi  frappans  , également  funes- 
tes , et  qui  cependant  ne  font  aujourd’hui  rien  con- 
clure qu’à  des  Caligula  , contre  la  dignité  de  toute 
l’espece  humaine. 

C’est  sans  doute  beaucoup  que  de  faire  parler  de 
liberté  , en  faveur  des  Africains  , dans  les  pays  de 
l’Europe,  où  la  plupart  des  Blancs  sont  esclaves.  Mais 
ce  n’est  point  assez  pour  les  amis  de  tous  les  hom- 
mes , pour  ceux  qui  sentent  clairement  qu’un  homme 
libre  , sans  propriété  , est  réellement  dans  la  servi- 
tude de  l’esclavage  ; et  qu’appëîler  des  esclaves  à 1$ 
liberté  , sans  préparer  aussi  à chacun  une  propriété , 
sans  lud  apprendre  à connoître  sa  dignité  et  à exer- 
cer ses' droits , c’èst  faire  seulement , et  tout  au  plus* 
le  bien  à demi. 

Ne  sent-on  pas  qu’il  faudroit  compléter  la  liberté 
des  nations  pour  la  rendre  avec  succès  à celles  qui 
l’ont  perdue  ? Une  foule  de  choses  à examiner  et  à 
entreprendre  ; beaucoup  plus  encore  qui  sont  incon- 
nues au  vulgaire  , et  qu’il  faudroit  lui  enseigner  , sa 
présentent  : et  elles  peuvent  faire  l’objet  d’une  ent 
^reprise  toute  nouvelle,  Cette  entreprise  ne  peut  êtrq 
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faîte  que  par  des  sociétés  qui  se  voueroient  cl  ètèft* 
dre  généralement  parmi  les  hommes  , les  heureuse 9 
influences  de  la  liberté  , et  à rechercher  et  mettre 
en  œuvre  tous  les  moyens  de  la  faire  fleurir , dans 
tous  les  pays  et  sous  tous  les  climats , également 
pour  tous  les  hommes . 

(10)  Ce  point  de  vue  découvre  à ceux  qui  gou- 
vernent, un  horizon  bien  plus  vaste,  et  tout  différent 
-de  celui  qui  circonscrit  une  politique  ordinaire  ; et 
le  temps  est  arrivé  où  les  puis  sans  de  la  terre  , même 
pour  l’intérêt  des  pouvoirs  dont  ils  jouissent , et  de 
l’influence  dont  ils  sont  jaloux , doivent  y chercher 
ce  qui  s’offre  à faire  d’utile  et  d’honorable  pour  l’hu- 
manité. 

On  pourra  trouver  plus  de  développement  à ces 
idées  , dans  tout  ce  qui  s’imprime  actuellement  sur 
la  nature  et  les  effets  de  l’esclavage  , par  rapport  aux 
INegres.  On  doit  voir  sur-tout  un  discours  qui  a été 
lu  aux  assemblées  d’une  société  , qui , à l’imitation 
de  ce  qui  se  fait  dans  les  principales  villes  de  l’An- 
gleterre et  de  l’Amérique  libre  , s’occupe  à Paris  de 
leur  affranchissement.  Grâce  aux  écrivains  pleins  de 
philosophie  et  d’humanité  , qui  s’empressent  che« 
nous  , de  marcher  sur  les  traces  des  Benezets  et  des 
autres  défenseurs  des  droits  de  l’homme , le  peuple 
qui  passe  pour  le  plus  doux  et  le  plus  poli  de  l’Eu- 
rope , ne  sera  pas  le  dernier  à se  distinguer  dans  un® 
cause  si  belle.  La  charité  sublime  de  ces  chrétiens  1 
qui , dans  l’Amérique  et  en  Angleterre  , ont  montré  , 
four  cette  cause  , un  héroïsme  que  la  religion  seulç 
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peut  inspirer  et  soutenir  , sera  admirée  , en  France  , 
par  la  nation  qui , peut-être  , à ce  moment , est  la 
plus  digne  de  l’imiter.  Elle  aura  aussi  des  écri- 
vains qui  rechercheront  jusqu’à  quel  point  l'escla- 
vage flétrit  nos  âmes , rétrécit  notre  intelligence 
fait  dégénérer  nos  corps  , et  émousse  les  sentimens 
de  l’ame.  L’effet  de  cette  fermentation  sera  de  faire 
entendre  , au  moins , la  défense  des  droits  de  l’hom- 
me , .et  de  répandre  , autant  qu’il  est  possible,  dans 
ce  beau  royaume  , les  vertus  qui  ne  peuvent  naître , 
et  ne  naissent  jamais  qu’à  l’ombre  de  la  liberté  , 
qu’on  ne  peut  heureusement  étouffer  entièrement. 

Puisse  arriver  le  jour  où  les  esprits  doivent  eiifin 
être  entraînés  par  les  besoins  du  cœur  î rejetant 
cette  morale  de  mode  , trop  froide  pour  faire  aux 
hommes  de  grands  biens  , puisse-t-on  généralement 
adopter  un  sentiment  religieux  , éclairé  , qui , au 
sein  de  la  liberté  et  de  la  tolérance  , fasse  naître  des 
vertus  publiques  et  privées  , dont , il  faut  l’avouer , 
on  sent  plus  le  besoin  , à mesure  que  les  lumières 
utiles  sè  répandent  davantage  ! 

(11)  Il  seroit  bien  à desirer  qu’on  eût  toujours 
présente  cette  vérité  , que  les  enfans  étant , au  phy- 
sique et  au  moral , ce  que  les  parens  les  font , ceux* 
ci  en  répondent  devant  Dieu  , également  sous  ces 
deux  rapports.  ( Voy.  le  bel  ouvrage  de  Lavater  , la 
physiognomonie  , qui  prouve  cette  influence.)  Peut- 
être  alors  ne  verroit-on  pas  tant  de  peres  et  de  meres , 
s’irriter  follement  contre  les  imperfections  de  leurs 
propres  ouvrages.  « Enfens  malheureux  et  disgraciés  i 
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» vous  humiliez  l’amour-propre  de  vos  pareils  : votre 
» présence  les  accuse;  et  ils  vous  en  punissent»!  Qu’elle 
est  sage  , religieuse  et  humaine  , la  commisération 
connue  des  Valaisans  et  des  Turcs  , pour  les  infir- 
mes de  naissance  ! combien  de  raisons  justifient  le 
sentiment  qui  l’inspire  ! Qui  peut  ne  pas  s’atten- 
drir sur  ces  êtres  , victimes  , chez  nous  , de  la  haine  9 
ou  au  moins  , de  l’indifférence  et  de  l’abandon  ; 
quand  on  songe  que  , dans  l’état  où  les  a mis  le 
crime  de  leurs  parens  , ils  sont  encore  incapables  de 
partager  la  perversité  humaine  ? c’est  dans  ce  sens  , 
en  effet  , qu’il  faut  prendre  ce  que  la  religion  enset* 
gne  sur  les  pauvres  d'esprit. 

( 12  ) Remarquons  à quel  point  la  superstition  , 
jointe  au  préjugé  de  la  primogéniture  , rend  la  plu* 
part  des  parens  aveugles  ou  cruels,.  LorsqVuu  enfant* 
par  une  continuité  de  tourmens  et  d’humiliations  , 
dont  il  ne  peut  entrevoir  ni  espérer  le  terme,  se 
trouve  réduit  à en  venir  à ce-tte.  extrémité  violente 
et  peu  naturelle  a de  s’engager  pour  [la,  vie  dans  l’état 
religieux  , il  en  demande  à son  pere' . la  permission. 
Celui-ci  court  aussitôt  en  informer  la  mere  ? leur 
délibération  n’est,  pas  longue;,  r il  y;  avoit  long-temps 
qu’on  avoit  dit  hautement , que  c’étoit  le  meilleur 
parti , que  c’étoit  V unique  à prendre^  Le  jouf  de  b 
réparation  , la  nature  l’emporte  encore  chez  la  mere^ 
sur  les  préjugés  ; elle  pleure  : elle,  pleure  , encore  , le 
jour  de  la  profession  : le  lendemain  , 011  n’y  pens$ 
plus.  Le  pere  * satisfait  d’être  débarrassé  d’un  enfant* 
a déjà  fait  entendre  raison,  Q n’aime  j>as  moins  so^ 
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enfant , a-t-il  dit  , et  il  auroit  bien  voulu  lui  donner 
un  état  plus  agréable  ; mais  la  modique  légitime  qui 
devoit  lui  revenir  , défendoit  d’y  songer.  Que  faire 
d’ailleurs  de  ses  enfans  , quand  iis  sont  trop  nom- 
breux? les  couvents  ne  doivent-ils  pas  être  leurres- 
source  ? que  peut  on  faire  de  moins , que  d’en  don- 
ner quelques  uns  à Dieu  !...  Pere  impie  et  dénaturé! 
oses-tu  bien  penser  qu’un  présent  qui  te  pese  sur  les 
bras  , n'outrage  pas  la  justice  et  la  bonté  infinies  ? 
Tu  dis  que  ton  enfant  n’avoit  qu’une  modique  légi- 
time à attendre  ; àqui  en  est  la  faute?  n’est-ce  pas  toi 
qui  le  déshérite  ainsi  volontairement?  Le  couvent  doit 
être  sa  ressource  ! c’est  donc  toi  qui  commande  sa 
vocation  : c’est  toi  qui  le  pousse  : c’est  toi  qui  l’a- 
bandonne dans  le  séjour  de  l’ennui , souvent  même, 
du  désespoir?  Quelle  différence  y a^t-il  entre  toi  et 
le  noir  Ethiopien  , qui  ne  s’abandonne  au  doux  plai- 
sir d’être  pere  , que  pour  vendre  ses  enfans  ; et  qui 
les  destine  ainsi,  lui-même  , à gémir,  toute  leur  vie  , 
dans  une  dure  et  honteuse  servitude  ? N’êtes-vous 
pas,  l’un  et  l’autre,  des  monstres  furieux  , acharnés 
contre  votre  propre  espece  et  votre  propre  sang  ? 

(i3)  Ce  que  Richardson  n’a  pu  entièrement  faire 
dans  un  ouvrage  d’un  plan  différent , nous  propo- 
sons aux  auteurs  comiques  de  l’entreprendre  , sur  le 
théâtre  , dans  une  piece  faite  exprès.  L’aîné  de  fa- 
mille , ou  si  l’on  veut  la  protogvènomanie  , nom 
composé  de  trois  mots  grecs  , «ySwç  , premier , ytm, 
progéniture  , et  , manie  , fureur  , pourroit 
être  le  sujet  d’un  tableau  , dans  lequel  se  peindroient 
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en  action  , ou  se  dessineraient  en  portraits , certains 
caractères  saillans  et  vrais  de  la  vie  domestique. 

Ces  caractères  ont  jusques  à présent  été  peu  saisis. 
Ceux  que  Richardson  a dessinés  sont  bien  la  preuve 
qu’ils  sont  les  mêmes  par-tout , puisque  dans  les 
provinces  méridionales  de  France  , il  n est  personne 
qui  , dans  ses  connoissances  , n’en  trouve  les  origi- 
naux , tout  aussi  parfaits  que  ceux  qui  ont  pu  servir 
de  modèle  à ce  peintre  habile  des  moeurs  , -dans  un 
pays  où  elles  sont  cependant , à beaucoup  d’égards, 
bien  différentes. 

Cet  auteur  a laissé  tant  de  caractères  si  parfaitement 
dessinés  , qu’on  pourrait , d’après  lui , enrichir  aisé- 
ment le  théâtre  , de  la  piece  nouvelle  que  nous  pro- 
posons , et  que  l’homme  de  génie  pourrait  faire  pla- 
cer à côté  des  meilleures  de  Moliere.  Il  frapperait  , 
en  effet  , un  vice  et  des  ridicules  , qui  couvrent  au- 
jourd’hui lqs  plus  monstrueux  de  ceux  que  cét  auteur 
comique  a poursuivis. 

(14)  Voici  comme  M.  l’abbé  Raynal  fait  parler  le 
respectable  Ami  , qui  fit  passer  à toute  sa  secte , l’es- 
prit de  religion  et  d’humanité , qui  l’animoit , pour  le 
soulagement  des  malheureux  Negres  qu’il  fit  affran- 
chir. Ce  morceau  servira  à faire  voir  l’avantage  que 
donnent  à des  sectes,  que  Rome  rejette  , des  traits 
pareils , qui  les  honorent.  On  ne  sentira  pas  moins 
celui  que  tire  la  philosophie  moderne  , en  publiant 
avec  éloge  , et  en  défendant  avec  transport , tout  ce 
que  la  charité  , la  justice  et  la  raison  inspirent. 
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Les  Quaxers  > dit  M.  l’abbé  Raynal , ont  donné 
récemment  un  exemple  qui  doit  faire  époque  dans 
l’histoire  de  la  religion  et  celle  de ‘l’humanité.  Au 
milieu  d’une  de  ces  assemblées  , où  tout  fidele  , qui 
se  croit  mu  par  l’impulsion  de  l'Esprit-Saint , a droit 
de  parler  , un  de  ses  freres  , celui-là  sans  doute  étoit 
inspiré  , s’est  levé  et  a dit  : ce  Jusques  à quand  aurons- 
nous  deux  consciences  , deux  mesures  , deux  ba- 
lances  ; l’une  en  notre  faveur  , l’autre  à la  ruine 
du  prochain  ; toutes  deux  également  fausses  ? Est- 
5)  ce  à nous  , mes  freres , de  nous  plaindre  en  ce  mo- 
» mént  que  le  parlement  d’Angleterre  veut  nous  as- 
3)  servir  , nous  imposer  le  joug  du  sujet , sans  nous 
3>  laisser  le  droit  du  citoyen  ; tandis  que  , depuis  un 
siecle  , nous  faisons  tranquillement  l’œuvre  de  la 
33  tyrannie  , en  tenant  dans  les  fers  du  plus  dur  es- 
3)  clavage  , des  hommes  qui  sont  nos  égaux  et  nos 
3)  freres  ? Que  nous  ont  fait  ces  malheureux  que  la 
3)  nature  avoit  séparés  de  nous  par  des  barrières  si 
3)  redoutables  , et  que  notre  avarice  est  alite  chercher 
3>  au  travers  des  naufrages  , jusque  dans  les  sables 
» brûla  ns  , ou  leurs  sombres  forêts  , au  milieu  des 
3>  tigres!  Quel  étoit  leur  crime,  pour  être  arrachés 
3î  d’une  terre  qui  les  nourrissoit  sans  travail , et  trans- 
33  plantés  par  nous  sur  une  terre  où  ils  meurent  dans 
33  les  labeurs  de  la  servitude  ? Quelle  famille  as-tu 
» donc  créée  , Pere  céleste  , où  les  aines  , après  avoir 
3>  ravi  le  bien  de  leurs  freres  , veulent  encore  les  for- 
33  cer  , la  verge  à là  main  , d’engraisser  du  sang  de 
33  leurs  veines  , de  la  sueur  de  leur  front , ce  même 
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33  héritage  dont  on  les  a dépouillés  ! Race  déplorable 
33  que  nous  abrutissons  pour  la  tyranniser  ; en  qui 
3)  nous  étouffons  toutes  les  facultés  de  l’ame  , pour 
33  accabler  ses  bras  et  son  corps  de  fardeaux  ; en  qui 
33  nous  effaçons  l’image  de  la  Divinité  et  l’empreinte 
33  de  l’humanité  ! Race  mutilée  et  déshonorée  dans 
» les  facultés  de  son  esprit  et  de  son  corps  , dans 
33  toute  son  existence  ! Et  nous  sommes  Chrétiens  , 
33  et  nous  sommes  Anglois  ! Peuple  favorisé  du  ciel. 
33  et  respecté  sur  les  mers  ; quoi  , tu  veux  être  libre 
/ 33  et  tyran  tout  à la  fois?  Non  , mes  freres  , il  est 
3)  temps  de  nous  accorder  avec  nous-mêmes  : affran- 
3)  chissons  ces  misérables  victimes  de  notre  orgueil  ; 
33  rendons  aux  Negres  la  liberté  que  l’homme  ne  doit 
33  jamais  ôter  à l’homme.  Puissent  , à notre  exemple  , 
33  toutes  les  sociétés  chrétiennes  réparer  une  injus- 
33  tice  cimentée  par  deux  siècles  de  crimes  et  de  bri- 
>3  gandages  ! Puissent  enfin  des  hommes  trop  long- 
» temps  avilis  , élever  au  ciel  des  bras  libres  de  chaî- 
33  nés  j et  des  yeux  baignés  des  pleurs  de  la  recon- 
33  noissance  ! Hélas  ! ces  malheureux  n’pnt  connu 
33  jusques  ici  que  les  larmes  du  désespoir.  33 

Ce  discours  réveilla  les  remords  , et  le  petit  nom- 
bre d’esclaves  qui  appartcnoient  aux  Amis  , furent 
libres. 

Quand  ces  vrais  amis  de  l’humanité  eurent  donné  ce 
bel  exemple  , la  nouvelle  Jersey  et  la  Virginie  deman- 
dèrent avec  instance  que  cet  infâme  trafic  d’hommes 
Jût  prohibé.  Toutes  les  colonies  de  ce  vaste  Continent 
paroissoient  disposées  à le  proscrire  ; mais  elles  fu- 
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rent  arrêtées  par  l’ordre  que  donna  la  métropole  à se& 
délégués  , de  rejeter  toutes  les  ouvertures  qui  ten- 
droient  à ce  but  humain.  Voy.  Hist.phil.  ctpol.  etc. 
I.  \ 8 , ch.  32. 

(1 5)  Il  n’est  pas  douteux  que  le  moyen  le  plus  sûr  , 
pour  les  Etats  de  l’Europe  , de  s’attacher  des  colonies 
et  des  possessions  éloignées  , ne  soit  de  leur  donner 
des  lois  sages  , et  d’être  toujours  leurs  bienfaiteurs. 
La  puissance  de  l’Europe  qui  suivra  cette  politique  , 
la  première,  l’emportera  nécessairement  sur  les  autres. 
Si  l’Angleterre  ne  s’en  fût  point  écartée  avec  ses  co- 
lonies de  l'Amérique  , elle  seroit  encore  unie  à celles 
qui  se  sont  détachées  d’elle  ; et  leur  union  eût  sub- 
sisté aussi  long-temps  que  ces  bons  principes  auroient 
été  suivis.  Aussi  M.  Fox  a-t-il  fait  au  parlement  d’An- 
gleterre, une  motion  également  patriotique  et  humai- 
ne , en  proposant  <c  d’ôter  aux  Indiens  le  collier  de  fer 
qu’ils  portent , attaché  par  les  Musulmans  ; de  les  ren- 
dre des  hommes  libres  , et  de  les  élever  au  niveau  des 
Anglois  , en  leur  faisant  partager  le  bienfait  de  leur 
constitution  ».  Voy.  à ce  sujet  n°.  3i  de  V Analyse  des 
papiers  anglois  , donnée  au  commencement  de 
1788  , par  M.  de  Mirabeau.  Voyez  aussi  un  ouvrage 
publié  récemment  , qui  fait  pour  les  colonies  françoi- 
ses  9 des  vœux  parfaitement  analogues  à ceux  que  lçs 
amis  de  l’humanité  font  pour  toutes.  Essai  sur  l’ad- 
ministration des  colonies  francoises  , et  particulière- 
ment sur  une  partie  de  celle  de  Saint-Domingue . 
Paris  , chez  Monory  , Libraire  , rue  de  la  Comédie 
francoise. 
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(16)  Euripide  dans  ses  Phéniciennes  , avoit  mis 
sur  le  théâtre  grec  la  même  pensée.  J’ai  remarqué 
ailleurs  que  Racine  a dessiné  le  caractère  de  Jocaste , 
dans  la  piece  des  Freres  ennemis  , bien  différent  de 
celui  qu’on  lui  trouve  dans  l’original  grec  qu’il  imi- 
toit.  Aussi , Racine,  qui  s’est  approprié  si  heureuse- 
ment les  pensées  et  l’expression  des  auteurs  anciens  , 
n’a  point  cherché  à imiter  d’Euripide  > le  passage  sui- 
vant., un  des  plus  admirés  de  la  piece  , et  peut-être 
un  des  plus  beaux  de  l’antiquité, 

Jocaste  emploie  toutes  les  ressources  de  son  esprit 
et  de  son  aine  , pour  engager  , par  le  sentiment  et 
la  raison  , Etéocle  , son  fils  ainé  , à rentrer  dans 
l’égalité  , avec  Polinice  son  frere.  « Pourquoi  suivre  , 
dit-elle  , ô mon  fils  ! des  divinités  la  plus  funeste  , 
celle  qui  excite  l’orgueilleux  désir  de  régner?  Fuis-là 
cette  déesse  injuste.  Dans  combien  de  familles  et  de 
cités  heureuses  n’est- elle  pas  entrée  , d’où  elle  est  sor- 
tie après  , avec  la  ruine  de  ceux  qui  s’en  sont  laissé 
séduire  ! et  c’est  elle , 6 mon  fils , qui  te  fait  délirer  h., 
Qu’il  est  préférable  , qu’il  est  plus  flatteur  de  vivre 
dans  l’égalité  ! C’est  elle  qui  , dans  tous  les  temps , a 
lié  les  amis  ; c’est  elle  qui  a cimenté  les  alliances  du- 
rables entre  les  peuples  ; et  elle  fit  seule  trouver  aux 
héros , des  compagnons  fideles  de  leurs  armes.  La 
nature  elle-même  donna  aux  mortels  Légalité  pour 
exemple  et  pour  loi.  Le  grand  , en  effet , contraste 
toujours  avec  le  foible , et  la  guerre  entr’eux  s’ér 
tablit  d’elle- même.  Ainsi  que  la  sage  égalité  a présidé 
à la  juste  mesure  et  à la  balance  égale  de  toutes 
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les  parties  de  l’univers  , elle  a fixé  de  même  à 
l’homme  les  réglés  qu’il  doit  suivre.  Ainsi  se  succè- 
dent le  voile  de  la  nuit  et  le  rayon  resplendissant  du 
jour  j mesurant  sans  cesse  le  cercle  égal  de  l’année  , 
sans  que  l’un  ait  rien  empiété  sur  l’autre  , à la  fin 
de  son  cours.  Par  cet  équilibre  , le  jour  et  la  nuit 
répandent  également  leurs  bienfaits  sur  les  hommes. 
Et  toi,  ô mon  fils  ! tu  ne  pourras  souffrir  d’avoir  un 
frere  pour  égal  dans  l’héritage  de  ton  pere  ! tu  vou- 
dras ravir  la  part  qui  lui  revient , etc.  etc.  ! » 

(17)  ce  Lorsque  les  rois  profitant  de  l’excès  de  l’a- 
narchie féodale  , se  saisirent  successivement  de  tout 
le  pouvoir  que  les  circonstances  , le  mécontentement 
des  peuples , les  excès  , les  divisions  , et  l’ignorance 
des  grands  leur  permirent  de  s’arroger  ; ils  empiétè- 
rent bientôt  fort  au-delà  des  bornes  qu’une  nation 
sage  et  instruite  leur  auroit  imposées.  Ils  pensoient 
à l’intérêt  de  leur  ambition  et  de  leur  puissance  , et 
non  à celui  du  peuple  qu’ils  feignoient  de  protéger  ; 
et  bientôt  substituant  au  despotisme  de  cent  tyrans 
celui  d’un  seul  , ce  qui  , à quelques  égards  , vaut 
mieux  sans  doute  , quoique  infiniment  plus  funeste 
à un  grand  nombre  d’autres  , ils  s’affranchirent  de 
toute  dépendance  du  corps  social  , et  persuadèrent 

à eux-mêmes  et  aux  autres  qu’ils  étoient quoi  ! 

en  vérité  ils  auroient  bien  de  la  peine  à l’expliquer 
raisonnablement  5).  Mirab.  , des  Prisons  d'Etat. 

Il  y a long- temps  , a dit  Montesquieu  , que  les 
princes  chrétiens  affranchirent  tous  les  esclaves  de 
leurs  états  ; pareeque  , disoient-ils  , le  christianisme 
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rend  tous  les  hommes  égaux.  Il  est  vrai  que  cet  acte 
de  religion  leur  étoit  très  utile.  Ils  abaissoient  par 
là  les  seigneurs  , de  la  puissance  desquels  ils  reti- 
roient  le  bas  peuple.  Ils  ont  ensuite  fait  des  conquê- 
tes dans  des  pays  où  ils  ont  vu  qu’il  leur  étoit  avan- 
tageux d’avoir  des  esclaves.  Us  ont  permis  d’en 
acheter  et  d’en  vendre  , oubliant  ce  principe  de  reli- 
gion qui  les  touchoit  tant.  Voy.  Lettres  persannes  , 
let%  75  ». 

« Sous  Richard  II  , les  barons  d’Angleterre  deman* 
derent  au  roi  , qu’aucun  'vilain  ne  pût  envoyer  son 
enfanta  V école.  ( Le  rapprochement  de  ce  trait,  de  la 
conspiration  contre  Paris  , fera  sentir  que  l’esprit  de 
l’aristrocatie  est  par-tout  et  en  tout  temps  le  même.  ) 
Ce  Richard  II  voulut  affranchir  une  partie  des  serfs  : 
Jean  Gaunt  se  mit  à la  tête  des  barons  mécontens  , 
et  ils  firent  révoquer  Pacte  5).  Voy.  Bymer  , vol.  3 , 
p.  271  et  395. 

Tout  cela  prouve  que  le  peuple  a toujours  été  éga- 
lement le  jouet  de  l’intérêt  des  rois  et  des  nobles  ; 
et  que  , lors  même  qu’ils  lui  ont  été  favorables  , son 
nom  ne  couvroit  souvent  que  les  attentats  de  leur 
ambition.  Les  rois  cependant , s’ils  ne  sont  aveuglés, 
ayant  un  même  intérêt  que  celui  de  leurs  peuples  , 
devroient  , on  pense , leur  être  plus  favorables.  Com- 
bien cependant  de  graves  reproches  à faire  aux  meil- 
leurs 1 Une  des  lois  les  plus  inhumaines,  qui  ait  jamais 
été  portée  en  France  , a été  faite  par  Henri  IV , pour 
soutenir  un  des  abus  les  plus  révoltans  de  la  puis- 
sance , celui  qui  soumettoit  encore  , il  y a peu  de. 
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jours  , toutes  les  propriétés  à la  dévastation  du  gibier, 
que  les  grands  se  réservoient  , pour  prendre  le  bar- 
bare plaisir  de  le  massacrer.  Cette  loi  condamnoit 
à mort  tout  vilain  qui  tuoit  la  moindre  bête  fauve 
qui  dévastoit  son  champ.  Sans  doute  une  loi  aussi 
cruelle  répugne  au  cœur  d’un  bon  roi.  Mais  quel  roi 
peut  tout  voir  ? et  Henri  IV  lui-même  connut-il  l’a- 
vantage qu’un  bon  roi  doit  tirer  de  n’avoir  de  con- 
seil , pour  faire  les  lois  , que  les  assemblées  de  ses 
peuples  ? 11  n’y  eut  jamais  recours  î 

(18)  On  connoît  les  tentatives  infructueuses  et  les 
projets  populaires  d’un  ministre  éclairé  et  homme  de 
bien  , qui  ne  put  résister  à la  brigue  , que  les  chan- 
gemens  désirables  qu’il  vouloit  faire  en  France  sou- 
levèrent contre  lui.  L’édit  de  suppression  des  corvées 
parut:  toute  l’Europe  l’admira.  Mais  le  vertueux  mi- 
nistre n’en  fut  pas  moins  sacrifié  au  crédit  des  enne- 
mis du  bien  général.  L’édit  fut  supprimé  , les  corvées 
remises  ; et  bientôt  après , le  ministre  lui-même  fut 
oublié.  Mais  aujourd’hui , le  peuple  est  appellé  à pro- 
poser lui-même  et  à exiger  les  réformes  qui  sont  né- 
cessaires à son  bonheur.  Puisse-t-on  se  saisir  pour 
toujours  d’une  offre  aussi  heureuse  ! 

(19)  On  remarque  que  la  maison  illustre  des  Mont- 
morency , si  féconde  en  branches  qui  la  perpétueront 
jusques  aux  temps  les  plus  reculés  , n’a  presque  pas 
eu  de  ses  membres  dans  l’église.  Combien  d’autres  , 
au  contraire , qui  y ont  brillé  , ne  seraient  pas  au- 
jourd’hui éteintes  , si  pour  leur  donner  un  éclat  mal 
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entendu , on  n’avoit  pas  mutilé , par  le  célibat , les 
branches  qui  les  auroi^nt  conservées  ! 

(20)  L’avantage  général  de  l’inoculation  semble 
avoir  été  si  bien  démontré , que  personne  n’en  doute 
plus  aujourd’hui.  N’étant  point  ordonnée  par  les  lois, 
des  peres  tendres  et  éclairés  se  refusent , cependant , 
à la  laisser  pratiquer  , sur  leurs  enfans  , non  qu’ils 
doutent , pour  la  plupart , de  son  utilité  générale  , 
mais  parcequ'ils  pensent , avec  raison , que  pour  les 
autoriser  à faire  un  mal  prochain  , aucune  excuse 
éloignée  ne  suffit  ; et  qu’ils  doivent  à leur  con- 
science , à la  religion , à leur  tendresse , d’attendre 
un  ordre  sanctionné,  qui  les  oblige  à cette  pratique  , 
utile  généralement , mais  quelquefois  funeste. 

(21)  Un  satirique  moderne  touche  , en  passant  , 
les  préjugés  et  les  abus  que  nous  dévoilons  : il  les 
montre  unis  au  comble  de  la  dépravation  qui  rend 
leurs  inconvéniens  extrêmes.  Mais  l’on  regrette  de 

trouver  qu’un  trait , sur  ce  sujet , qui  eût  pu  lui 
fourbir  une  satire  entière  : elle  n’eût  été  , ni  la 
moins  riche  , ni  la  moins  intéressante  , ni  la  moins 
utile. 

Dans  nos  jours  signalés  par  nos  vanités  folles 

Combien,  de  la  nature  ont  étouffé  les  cris  î 
Bourreaux  de  leurs  enfans  que  leur  faste  a proscrits  î 
« Mon  cher  fils  , diront-ils  , docte  ou  non,  sot  ou  sage, 
Dévot  ou  libertin  , l'Eglise  est  ton  partage  î 
Et  toi , ma  fille , il  faut , renonçant  à l’amour  , 

\.  Dans  un  cloître  béni  t’exiler  sans  retour  , 

Afin  que  votre  aîné , plus  riche  en  votre  absence ,, 
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ïteleve  avec  éclat  son  nom  et  sa  naissance  ». 

Ah  ! contre  tant  d’abus  on  crierait  vainement  , 

Tandis  que  le  subtil  et  faux  raisonnement , etc-  . • . 

( M,  CxiMENT,  sat.  20.  ) 

(22)  L’indignation  peut  certainement  porter  à re«p 
lever  , par  fois  , l’état  de  la  classe  inférieure  de  la 
société  sous  la  féodalité  même  la  plus  rigoureuse  , 
au-dessus  de  celui , où  maintenant  elle  se  trouve , 
avec  la  liberté  prétendue  , qu’elle  a acquise.  Sans 
déguiser  la  bassesse  et  l’humiliation  de  son  premier 
esclavage , 011  peut  lui  comparer  l’abandon  et  le  dé- 
nuement , auxquels  cette  classe  est  aujourd  hui  ex- 
posée , se  trouvant  sans  maîtres  et  sans  propriétés. 
Les  travaux  ont  excessivement  augmenté  ; cepen- 
dant , de  quoi  jouit-elle  de  plus?  Avec  bien  moins 
de  peines , ne  vivoit-elle  donc  pas  également  autre- 
fois ? Le  Bel  far  niente  des  Lazaroni , de  Naples  , 
n’est  pas  aussi  dépourvu  de  sens  , que  peuvent  le 
croire  des  observateurs  superficiels.  Sous  un  maître , 
la  derniere  classe  travailloit  moins  , et  elle  n’avoit 
pas  à redouter  cet  abandon  plus  dur  que  l’esclavage  , 
dans  lequel  elle  tombe  aujourd’hui , si  les  travaux 
cessent , ou  si  des  maladies  qu’elle  doit  à ses  fati- 
gues excessives  , ou  à des  occupations  dangereuses , 
et  à sa  misere  , viennent  l’assaillir. 

Bien  loin  cependant  de  regretter  qu’on  ait  réveillé 
les  peuples  du  sommeil  de  l’esclavage  , où  ils  ont 
été  pendant  plusieurs  siècles  , léthargie  dans  laquelle 
les  hommes  ne  sont  moins  malheureux , que  parce- 
qu’aveuglés  par  l’ignorance  et  abrutis  par  le  joug, 
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ils  sont  insensibles  à leurs  miseres  et  à la  violation 
de  leurs  droits  ; il  faut  au  contraire  les  soutenir  , 
dans  quelque  état  de  souffrance  qu’ils  puissent  être  , 
plutôt  que  de  les  laisser  retomber  dans  cette  insensi- 
bilité funeste.  A force  de  les  entretenir  de  leurs  maux , 
dont  ils  ont  au  moins  , aujourd’hui , le  sentiment  , 
on  les  fera  travailler  efficacement  à leur  guérison. 

Que  ceux  qui  veulent  défendre  dignement  les  droits 
de  l’homme , se  rappellent  sans  cesse  , que  chaque 
individu  de  notre  espece  est  l’image  de  Dieu,  et 
qu’on  ne  peut  l’avilir , sans  crime , ni  le  laisser  dans 
l’avilissement , sans  lâcheté. 

Les  lumières  qui  se  répandent  de  tous  côtés  , la 
religion  qui  doit  enfin  s’épurer , les  mœurs  qui  s’adou- 
cissent , ces  trois  ancres  de  salut , pour  les  nations, 
finiront  peut  - être , un  jour  , ce  que  , par  un  effet 
sans  doute  de  la  Providence,  l’excès  de  l’anarchie 
et  la  jalousie  des  tyrans  ont , presque  seuls  , com- 
mencé. 

La  religion  et  les  mœurs  agiront  ensemble , avec 
la  douce  chaleur  qui  leur  est  propre.  Elles  fondront 
la  glace  qui  tient  nos  cœurs  engourdis  : et  elles  dis- 
siperont les  ténèbres , où  nos  esprits  s’égarent.  Ainsi 
s’épanouira,  enfin,  pour  les  races  futures  , la  fleur 
précieuse  et  céleste  de  la  félicité  publique  , qui  com- 
mence à peine  de  germer.  Succédant  à l’anarchie  , 
au  désordre , à l’ignorance  , semblable  à la  lumière 
du  monde , elle  sera  sortie  du  chaos.  Puisse- t-elle  , 
aussi , comme  elle  , en  faire  , alors  , constamment 
le  bonheur  ! 
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(23)  Quand  le  Messie  parut , les  prêtres  de  Jéru- 
salem , enrichis  , n’étoient  plus  que  des  sujets  de 
scandale.  Le  peuple  ignoroit  ses  devoirs  : et  les  pha- 
risiens s’élevèrent , contre  l’Homme  divin , qui  venoit 
pour  l’instruire.  Ils  interprétèrent , avec  malignité  , 

* la  morale  divine  et  les  vertus  sublimes  que  Jésus- 
Christ  enseignoit,  et  qu’il  mettoit  en  exemple. 

C’est  précisément  ce  qui  s’est  vu  en  1780,  dans 
une  ville  des  pays  de  droit  écrit.  Deux  prédicateurs 
connus,  dans  plus  d’une  province  , par  leurs  mœurs 
véritablement  chrétiennes  et  apostoliques , frappés  , 
d’autant  mieux  qu’ils  étoient  étrangers , des  mêmes 
désordres,  dans  les  familles  , contre  lesquels  je  m’é- 
lève , voulurent , étant  officiellement  appellés  pour 
y prêcher  à un  jubilé  annoncé , attaquer  la  source 
de  ces  désordres  , instruire  le  peuple  de  ses  devoirs 
et  l’éclairer  sur  ses  méprises.  Mais  les  prêtres  de 
cette  ville  , au  lieu  d’être  réveillés  de  leur  assoupis- 
sement , par  la  nouveauté  même  de  ces  instructions , 
interprétèrent  malignement  leurs  discours  : et  ils 
firent  perdre  aux  peuples  le  fruit  de  la  parole  divine  , 
que  ces  saints  étrangers  leur  apportoient.  lis  véri- 
fièrent ce  que  Nicole  a dit  : «que  l’Eglise  éprouve,  en 
bien  des  lieux  , cette  plaie  terrible , dont  Dieu , autre- 
fois , a menacé  de  frapper  les  Juifs  , et  que  la  même 
Ecriture  appelle  ubera  arentia  , des  mammelles  qui 
n’ont  point  de  lait  ; c’est-à-dire  , des  pasteurs  sans 
lumières  et  incapables  de  nourrir  leurs  peuples  ds 

LA  DOCTRINE  DE  LA  VERITE.  » 

(24)  Au  sortir  des  désordres  de  la  féodalité , la  re- 
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ligion  établit , sur  ses  propres  principes  > la  liberté 
de  l’homme.  Elle  la  fit  sortir  du  sein  de  l’anar- 
chie , en  profitant  des  circonstances  que  Montes^* 
quieu  a regardées  comme  uniques , et  qui  , suivant 
le  même  auteur  , firent  des  maux  et  des  biens  in- 
finis. Comment  arrive-t-il , cependant  , que  les  mi- 
nistres de’  cette  religion  possèdent  encore  les  droits 
les  plus  barbares?  Voyez  Le  Journal  de  Pans  , dit 
2.5  décembre  1788,  et  les  Inconvèniens  des  droits 
féodaux  dfa  cités . 

Pour  l’honneur  et  l’intérêt  de  la  religion  , pourquoi 
ne  donnent-ils  pas  un  exemple  qui  seroit  certaine- 
ment suivi?  Animés  des  motifs  les  plus  saints  , ils 
devroient  commencer  par  leurs  propres  sacrifices  , 
l’abolition  de  tous  les  droits  nés  dans  des  temps  mal- 
heureux : droits  barbares , qui  foulent  l’humanité  , 
en  déshonorant  la  religion  à laquelle  on  les  fait  servir. 
Patiens  dans  les  temps  difficiles  , ils  devroient  pro- 
fiter des  révolutions  publiques  et  des  temps  calmes , 
pour  avancer  le  bonheur  de  l’humanité  et  assurer 
ses  droits  imprescriptibles.  Ils  seroient  alors  les  pre- 
miers à dire  , et  ils  diroient  avec  sincérité  : ce  Ainsi 
les  temps  se  succèdent , et  la  vérité  leur  survit  ; ce 
qu’elle  n’obtient  pas  dans  un  moment , elle  le  ré- 
clame avec  succès  dans  un  autre  ; des  conjonctures 
fâcheuses  accumulent  les  obstacles  ; des  conjonctures 
plus  favorables  les  dissipent  ; et  tôt  ou  tard  , la  voix 
puissante  du  bien  subjugue  toutes  les  difficultés  >>. 
Discours  du  contrôleur  général , dans  l'assemblée 
des  notables  du  12  mars  1787.  Siles  ministres  d’un 
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Dieu  de  paix  et  d’égalité  étoient  animés  de  ces  sen- 
timens , quel  ne  seroit  pas  le  dévouement  des  peu- 
ples pour  eux  ! Rome  eût  acquis  la  monarchie  uni- 
verselle sur  les  esprits  , à laquelle  elle  aspiroit  en 
vain  , avec  la  conduite  qu’on  lui  reproche  ; si  elle 
eût  constamment  cherché  à répandre  les  vérités  qui 
peuvent  rapprocher  la  société  et  chaque  individu , de 
la  perfection  , pour  laquelle  Dieu  les  a formés.  La 
Propagancla,  , alors  , s’occupant  sincèrement  de  la 
félicité  du  genre  humain  , auroit  bien  plus  d’apolo- 
gistes, que  Rome  n’a  jamais  eu  de  détracteurs!  Mais 
que  penser  de  nos  successeurs  des  apôtres  , quand  au 
moment  même  où  la  misere  et  les  souffrances  de 
plusieurs  siècles  soulèvent  tous  les  peuples  contre 
eux , ils  ont  l’aveuglement  d’employer  tour-à-tour 
la  force  et  l’astuce  pour  conserver  ce  qu’on  leur 
enlevera  , par  violence  , si  de  gré  à gré  , ils  ne  l’a- 
bandonnent. Où  les  a donc  conduits  cet  enthousiasme 
qu’on  nous  vante  et  auquel  nous  ne  pouvons  croire? 
Us  délivrent  leurs  vassaux;  mais  c’est  à condition  qu’ils 
se  rachètent.  Le  peuple  épuisé  par  tous  les  vampires 
qui  le  sucent  depuis  des  siècles , peut-il  se  procurer 
l’argent  qu’on  lui  demande  pour  prix  de  sa  rançon  ? 
Ce  prétendu  affranchissement  de  l’esclavage  qui  lui 
reste , est  donc  illusoire  : et  ses  fers  sont  rivés  par 
ceux  qui , sans  autre  prévoyance , dévoient , depuis 
long-temps,  commencer  par  les  tous  briser. 

Que  l’Eglise  soit  forte  de  sa  doctrine  : rien  ne  pré- 
vaudra alors  contre  elle.  Les  biens  temporels  qu’elle 
usurpe  : l’ambition  qu’elle  a eue  de  gouverner , au 
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lieu  d’instruire  ; voilà  les  vraies  causes  de  la  ruine 
de  ses  ministres  dégénérés  , maintenant  inévitable. 

(25)  Tout  le  monde  sait  aujourd’hui  que  l’inquié- 
tude qui  mine  tous  les  états , provient  des  désordres 
qui  naissent  des  mauvaises  lois  , ou  découlent  des 
préjugés  qui , souillant  les  meilleures  , en  font  abuser 
et  les  rendent  inutiles.  Les  vrais  défenseurs  de  la  re- 
ligion ne  doivent  pas  douter  que  cette  inquiétude 
n’ait  seule  fait , comme  elle  fait  encore  , tous  les 
jours  de  plus  en  plus , la  fortune  d’une  fausse  philo- 
sophie qui  achevé  de  tout  faire  pencher  vers  la  dé- 
cadence et  la  ruine. 

Que  toutes  les  âmes  honnêtes  et  les  cœurs  ver- 
tueux , qui  haïssent  l’ignorance  et  la  superstition , mais 
qui  chérissent  la  religion  de  tout  leur  cœur , soient 
donc  bien  convaincus  , que  c’est  vouloir  travailler , 
eux-mêmes , au  triomphe  de  cette  philosophie  mo- 
derne , destructive  de  tout  ce  que  les  bons  ont  à 
espérer  et  les  médians  à craindre  ; et  que  c’est  lui 
donner  des  armes  toujours  nouvelles  , pour  le  genre 
de  séduction  qui  lui  réussit  le  mieux  , que  de  la 
laisser  seule,  en  possession  de  décider,  sans  crainte 
et  sans  ménagement , les  grandes  questions  qui , 
comme  celle-ci,  intéressent  le  bonheur  des  hommes. 
S’il  appartient  peut-être  à une  saine  philosophie  de 
découvrir  les  maladies  morales  et  politiques  des  na- 
tions , d’en  rechercher  les  causes  et  d’en  indiquer 
les  remedes  ; la  religion , bien  entendue  , peut  seule 
appliquer  ceux-ci , d’ùne  maniéré  efficace  : Tout  ce 
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que  la  philosophie  a fait  de  bien , a dit  un  grand  écrf- 
vain  , la  religion  peut  le  faire  encore  mieux . J.  J.  R. 

(26)  Combien  n’a-t-on  pas  écrit  sur  le  prêt  à 
intérêt  ! combien  cette  question  n’a-t-elle  pas  exercé 
les  théologiens  casuistes  ! A force  d’ergotiser  et  de 
soutenir  le  pour  et  le  contre , avec  des  raisons  foibles  , 
elle  paroîtroit  presque  être  restée  indécise.  N’est -ce 
pas  faute  d’avoir  pris  les  lois  et  la  prospérité  de  l’Etat, 
c’est-à-dire  le  bonheur  du  plus  grand  nombre  des 
individus  qui  le  composent  , pour  base  des  raisonne- 
mens  qu’on  avoit  à faire  ? 

Les  lois  doivent  déclarer  l’intérêt  légal  de  l’argent  : 
et  cet  intérêt  me  semble  devoir  être  réglé  sur  son  taux 
courant , qu’un  bon  gouvernement  s’applique  à faire 
descendre  au  plus  bas  possible  ( Voyez  Opinions 
d'un  créancier  de  l'Etat,  par  M.  Claviere,  p.  18  des 
Réfl.  prél.  ) , afin  d’exciter  , d’animèr  et  de  soutenir 
les  divers  genres  d’industrie  , nécessaires  au  main- 
tien et  au  bien-être  de  la  société  ; et  pour  diminuer 
le  nombre  de  ces  parasites,  qui , sans  y verser  aucun 
produit,  subsistent  néanmoins  sans  travail,  nagent 
dans  les  superfluités , et  se  montrent  ordinairement  les 
hommes  les  plus  corrompus. 

Ce  principe,  bien  senti,  donne  la  raison,  si  je  ne  me 
trompe,  de  la  doctrine  des  rigoristes , qui  ne  permet 
pas  de  profit  sur  l'argent , si  un  produit  réel , donné  à 
la  société  , par  la  propre  industrie  de  celui  qui  le  fait , 
ne  le  légitime  : et  il  condamne,  sans  retour  , celle 
plus  facile  qu’on  a été  obligé  d’admettre  , depuis,  sur- 
tout , que  les  gouvernemena  , premiers  corrupteurs 
-des  nations  , se  sont  fait  une  ressource  sans  bornes 
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des  emprunts,  et  une  nécessité  de  tolérer  l’usure  , 
même  la  plus  honteuse.  Voyez  le  mémoire  du  chan- 
celier d’Aguesseau  , contre  l’agiotage  , du  système , 
dans  la  collection  de  ses  OEuvres,  tome  10;  ouvrage 
qui  auroit  dû  , seul , être  rappellé  au  public  , dans  ces 
derniers  temps  où  il  a été  cruellement  trompé  , par  un 
genre  de  maneges , dont  il  devoit  cependant  se  sou- 
venir. 

Pourquoi , au  lieu  d’ergotiser  sans  fm  , ne  pas 
éclairer  les  esprits , en  leur  développant  les  principes  ? 
La  conscience  alors  suffiroit  à chacun  , dans  la  ques- 
tion de  l’intérêt  : comme  je  maintiens  qu’elle  doit 
suffire,  dans  les  pays  de  droit  écrit , pour  celle  de  la 
primogéniture.  Mais  comment  celle-ci  n’a-t-elle  pas 
été  agitée  , quand  les  moralistes  théologiens  ont  fait 
tant  de  bruit  de  l’antre  : quand  ils  en  ont  élevé  une 
infinité  d’autres,  qui  n’ont  pas  la  même  apparence , 
mais  qui  sont , au  contraire  , d’une  futilité  qui  n’est 
comparable  qu’à  celle  de  leurs  décisions  ? 

(27)  « On  peut  compter  en  France  trois  cens  soi- 
xante coutumes  différentes  et  davantage  , toutes  écri- 
tes , toutes  longuement  commentées  , sans  compter 
les  usages  particuliers  qui  y dérogent  , les  procès- 
verbaux  de  rédaction  qui  les  expliquent  , les  lois  ro- 
maines qui  les  combattent , les  édits  qui  les  modi- 
fient , les  ordonnances  qui  les  redressent , et  enfin 
les  arrêts  qui  les  interprètent. 

«Voilà  pourquoi  tout  est  plein  de  contradictions  et 
d’obscurités  désespérantes  ; voilà  pourquoi  les  astro- 
nomes ont  plutôt  calculé,  avec  certitude,  des  dis- 
tances de  plusieurs  millions  de  lieues  dans  le  ciel 
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qu'on  n*a  adjugé  , au  hasard  > la  possession  d’un 
demi-arpent  sur  la  terre  ; voilà  enfin  pourquoi  le 
métier  de  jurisconsulte  est  un  des  plus  fatiguans  qu’il 
y ait  au  monde  , et  celui  de  juge  un  des  plus  dégoû- 
tans,  peut-être  même  un  des  plus  propres  à occa- 
sionner  des  remords  ».  Voyez  la  Théorie  des  lois  civL 
les  de  M.  Linguet , discours  prélim.  , p.  2 6. 

L’article  seul  des  successions  a occasionné  des 
compilations  énormes , témoin  l’in-folio  de  Lebrun  , 
qui  est  bien  loin  encore  d’y  avoir  renfermé  tout  ce 
qui  est  particulier  , sur  cette  matière  , aux  différentes 
provinces  côutumieres  de  France.  Si  les  hommes  , 
sous  le  droit  romain  , étoient  assez  sages  pour  ne  pas 
faire  de  testamens  , ou  n’en  faire  que  de  raisonnables, 
les  lois  courtes  et  précises  que  ce  droit  établit  sur  les 
successions  , étant  aussi  les  plus  équitables  , seroient 
donc  infiniment  au-dessus  du  fatras  de  coutumes  , 
vanté  par  les  compilateurs,  qui  compose  ailleurs  le 
droit  qui  les  régit  ? 

Tous  les  législateurs  ont  pensé  que  les  lois  les  plus 
simples  et  les  plus  générales  sont  aussi  les  meilleures; 
et  c est  pour  cela  qu’on  a cru  devoir  admettre  dans 
le  droit  romain  , que  personne  ne  doit  être  censé 
ignorer  la  loi.  Mais  , quand  la  loi  est  d’une  compli- 
cation extrême  , où  est  la  justice  de  cette  maxime  ? 
On  peut  voir  à ce  sujet  un  ouvrage  publié  récem- 
ment , intitulé  : De  la  Rédaction  des  lois  dans  les 
monarchies  ; ouvrage  adressé  aux  Etats-Généraux 
qui  s assembleront  dans  une  monarchie  quelconque 

Oij 


NOTES. 


212 

A Amsterdam  , et  se  trouve  à Paris  , chez  Laporte } 
rue  des  Noyers  , 1 vol.  in-8°. 

(28)  La  religion  est  l’appui  de  la  morale  ; et  elles 
forment  ensemble  deux  bases  inébranlables  , sur  les- 
quelles les  institutions  politiques  , si  elles  y étoient 
bien  assises  , devroient  éternellement  durer.  Les  de- 
voirs qu’elles  imposent , s’étendent  sur  tous  les  points 
de  notre  conduite  , qui  sont  abandonnes  , par  les 
lois  , à leur  influence  ; et  cette  influence  est  le  com- 
plément des  réglés  qui  assurent  le  repos  et  le  bon- 
heur des  hommes  réunis  en  société. 

«Des  peuples  modernes  , l’Anglois  est  celui  chez 
lequel  la  morale  excite  encore  le  plus  d’attention.  Il 
est  très  riche  en  Journaux  de  morale  , tandis  qu  en 
France  , aucun  ouvrage  de  cette  espece  n a obtenu 
nn  succès  constant , soit  défaut  de  génie  de  la  part 
des  auteurs  , soit  que  la  nation  Françoise  trop  frivole, 
n’ait  jamais  pu  s’accommoder  d’un  Journal  qui  fit  pen- 
ser , et  qui  censurât  ses  ridicules  avec  liberté.  » 

L’académie  françoise  a été  obligée  de  remettre  , 
pour  la  quatrième  et  derniere  fois , le  prix  qu’elle 
avoit  proposé  pour  un  catéchisme  de  morale.  Parmi 
tant  d’écrivains  dont  la  France  s’honore  ,*t  dont  le 
siècle  se  glorifie  , aucun  ne  s’est  trouvé  capable  de 
remplir  une  tâche  , qu’on  eût  sans  doute  proposée  , 
chez  ses  voisins , avec  bien  plus  de  succès.  Voyez  le 
Journal  de  Paris , septembre  et  octobre  1786.  Mais 
depuis  , cette  tâche  est  devenue  plus  aisée.  Comment 
sous  le  despotisme  , en  effet,  développer  la  morale 
dans  toute  son  étendue  et  tous  ses  rapports  ? C’est  la 
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vraie  raison  qui  a empêché  que  le  programme  ne  fût 
rempli  : et  c’est  aussi  celle  qui  , jusques  à présent , a 
empêché  que  la  France  ait  pu  avoir  des  Journaux  de 
morale.  Mais  cette  raison  , personne  n’osoit  la  dire  : 
et  l’on  peut  juger  par  là , combien  ont  été  subits  et 
rapides  les  progrès  qu’on  a maintenant  faits  vers  Jla 
liberté  , et  ceux  qu’on  doit  compter  , dans  la  même 
mesure,  vers  une  meilleure  morale  publique  et  privée. 
Non  potest  honestum  esse  quod  non  est  liberum  : 
nam  quod  timet  servit.  Sen. 

(29)  Il  seroit  bien  à desirer  , pour  rendre  plus  utiles 
les  lumières  qui  se  répandent  , qu’on  n’occupât  le 
public  que  de  ce  qui  peut  influer  directement  sur  son 
bonheur.  Tout  entier  alors  à ce  qui  seroit  essentielle- 
ment utile  , il  seroit  loin  de  s’occuper  de  tant  de  spé- 
culations futiles  , qui  , quand  elles  aboutiroient  tou- 
jours à une  vérité  , doivent  l’arrêter  long-temps  et  le 
faire  flotter,  d’une  maniéré  pénible  et  ridicule,  entre 
l’engoûment  des  esprits  prévenus , et  le  doute  des  sa- 
ges. Nous  ne  sommes  pas  les  premiers  à faire  cette 
réflexion.  M.  de  Chabanon , dans  une  comédie  inti- 
tulée V Esprit  de  parti , a justement  ridiculisé  les  tra- 
vers qu’elle  rappelle.  Il  a fait  rougir  notre  légèreté  de 
ses  erreurs.  Puisse-t-eîle  , cette  fois-ci  , s’arrêter  au 
moins  sur  un  objet  utile  ! O fili,  qui ...  studepotiüs 
animum  tuum  reddere  meliorem.  Onthologia persica} 
Viennæ  , 1 778. 

(30)  Heureuse  l’Egypte  qui  n’avoit  point  d’avocats  ! 
Les  tribunaux  de  justice  y étoient  en  garde  contre  le$ 
subtilités  que  cette  classe  d’hommes  prend  pour  la  jus- 
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tice.  ( Voyez  Goguet  : Origine  clés  lois , des  science t 
et  des  arts  ). 

Dernièrement  dans  un  papier  public  anglois  , un 
bon  patriote  s’élevoit  contre  la  classe  nombreuse  des 
gens  de  lois  , ce  fléau  des  nations.  » La  profession 
inutile  d’avocat,  disoiUil  , a toujours  été  en  grande 
horreur  , à la  partie  la  plus  raisonnable  du  genre 
humain.  On  lit  dans  des  lettres  publiées  en  France  , 
écrites  par  Nicolas  Clenard , un  très  ancien  et  très 
savant  écrivain  , le  reproche  suivant,  qu’il  fait  à un 
ami  qui  avoit  choisi  le  barreau  , de  préférence  à tous 
- les  autres  étals.  Ce  sont  les  paroles  même  de  Cle- 
nard , traduites  de  l’original  latin  : 

« Vous  commençâtes  par  être  médecin  , et  mainte- 
nant vous  êtes  avocat.  Comment  vous  êtes-vousjrom- 
pé  sur  aucune  de  ces  malheureuses  professions  ? Votre 
étoile  fut-elle  si  méchante  que  de  vous  pousser  à choi. 
sir  entre  elles  ; vous  auriez  dû  , au  moins,  vous  arrêter 
à la  première.  Mais  être  avocat  ! ne  rougissez- vous 
pas  à ce  nom  seul  ? Je  suis  grand  admirateur  de  la 
partie  de  la  jurisprudence  , qui  trace  la  justice  auxfoi- 
bles  mortels  : mais  ceux  que  nous  appelions  gens 
de  loi  ou  avocats  , ont  - ils  quelque  ressemblance 
avec  les  personnages  vraiment  grands  et  sages  , qui 
ont  servi  les  hommes  en  leur  traçant  ces  réglés  ? Non 
assurément  : car } quel  est  leur  but  ? quel  est  leur 
objet  unique  ? de  gagner  de  l’argent.  Comment 
pourroient-ils  arriver  à leur  fin  , s’il  n’y  avoit  pas  de 
procès?  Ils  jettent  d'avance  , eux-mêmes , les  semen* 
ces  des  dissensions  civiles  au  milieu  de  tous  les  rangs 
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de  la  société  , et  ils  ont  soin  de  les  y faire  germer . 
Les  avocats  furent  les  mêmes  du  temps  de  Cicéron  ; 
et  ils  resteront  tels  , si  long-temps  que  la  vertu  sera 
forcée  de  céder  à la  richesse  et  au  pouvoir.  » 

Clenard  conseille  après  à. son  ami , puisqu’il  est  en- 
gagé dans  ce  labyrinthe  , d’y  faire  son  chemin  de  la 
maniéré  la  plus  noble  , et  de  ne  pas  imiter  les  trois 
quarts  de  ses  confrères  , qui  connoissent  tout,  excepté 
la  vraie  science  de  la  loi.  Après  quelques  autres  sar- 
casmes contre  ce  corps  de  la  société,  qu’il  appelle 
inutile  et  dangereux  ,il  conclut  par  cette  exclamation  : 
« C’est  cependant  dans  les  mains  de  pareils  hommes 
que  la  nécessité  nous  oblige  de  confier  nos  plus  chers 
interets  ! Peut-il  y avoir  rien  de  plus  absurde  et  de 
plus  temeraire  ! Si  notre  conseil  est  favorisé  d’une 
excellente  poitrine  , s’il  joint  à la  force  de  la  voix  , 
l impudence  du  visage  , il  est,  aux  yeux  d’une  sotte 
multitude  , un  Cicéron  , un  Hortensius.  O tempora, 
6 mores  ! -»  ( Loyd’s  evening  post , jan.  1786  , 
n°.  44  61 . ) 

En  plaçant  cette  note  ici , nous  ne  serons  point 
soupçonnes  par  les  gens  raisonnables  , d’avoir  voulu 
diminuer  1 estime  que  mérite  l’état  libre  et  noble  que 
les  avocats  exercent , quand  ils  restent  rigoureusement 
fideles  aux  principes  sur  lesquels  cet  état  prend  sa 
place  dans  la  société  ; mais  l’on  sait  bien  aussi,  com- 
bien il  en  est  peu  ! 

Au  milieu  de  la  corruption  générale , et  près  de  la 
dissolution  politique  dont  nous  avons  été  ménacés  , 
tout  a dégénéré.  Au  moral  comme  au  physique , la 
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corruption  des  meilleurs  principes  est  la  plus  funeste; 
Corruptio  op tirai  , pessima.  The  worst  of  evils  , is 
perverted  good.  En  admettant,  pour  les  particuliers  , 
toutes  les  exceptions  qu’on  voudra  , les  hommes  qui 
tiennent  aux  états  les  plus  respectables  , sont , quand 
ils  dégénèrent , ceux  dont  la  société  a le  plus  à crain- 
dre , et  dont  elle  doit  le  plus  se  méfier  , quand  elle 
inédite  des  réformes. 

Puisse  donc  la  France  n’avoir  pas  à se  répentîr  du 
choix  qu’elle  a fait  des  députés  à ses  états-généraux 
de  1 789  , pris  en  trop  grand  nombre  dans  des  classes 
qu’elle  devoit  écarter  de  cette  assemblée  ! 

(3i)  ce  La  religion  , dit  l’Abbé  Raynal  , ne  devroit 
nous  défendre  , ou  nous  prescrire  , que  ce  qui  seroit 
prescrit  ou  défendu  par  la  loi  civile  ; et  les  lois  civiles 
et  religieuses  se  modeler  sur  la  loi  naturelle , qui  a 
été  , qui  est  , et  qui  sera  toujours  la  plus  forte».  II 
y a , dans  ce  passage  , une  erreur  que  chacun  sentira. 
La  religion  porte  son  empire  où  la  loi  civile  ne  peut 
atteindre.  C’est  ce  qui  distingue  leur  influence  sur 
l’ordre  de  la  société  ; et  c’est  là  précisément  ce  qui 
doit  toujours,  et  dans  tout  pays , les  distinguer , et  ren- 
dre nécessaire  la  religion  aux  hommes  réunis  en  société. 
La  loi  civile  ne  peut  tout  prévoir  ni  tout  surveiller  : 
la  religion  est  son  supplément  ; elle  soutient  seule  , 
efficacement  les  mœurs  , sans  lesquelles  les  lois  sont 
inutiles  , et  avec  lesquelles  les  lois  les  plus  simples  ? 
les  moins  nombreuses  , les  moins  compliquées  3 sont 
aussi  les  meilleures. 

Un  administrateur  célébré  ? convaincu , sans  doute? 
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de  l’importance  de  ces  vérités  , a publié  un  ouvrage 
sur  celle  des  opinions  religieuses.  Ce  n’est  ni  le  lieu  f 
ni  le  moment , d’examiner  pourquoi  , en  traitant  un 
si  beau  sujet  , il  y trahit  quelquefois  les  droits  des 
hommes  , que  la  vraie  religion  défend  au  contraire. 
Nous  croyons  devoir  seulement  remarquer  que  les 
philosophes  ont  moins  douté  des  avantages  et  de  l’im- 
portance de  la  religion  , que  cet  auteur  et  madame 
de  Genlis  , dans  l’ouvrage  qu’elle  a publié  sur  la  mê- 
me matière  , ne  veulent  l’avouer. 

M.  l’Abbé  Piaynal  lui-même  , quelque  humeur  qu’il 
ait  prise  contre  les  opinions  religieuses  , humeur  que 
nous  avons  expliquée  , convient  qu’elles  sont  néces- 
saires. Quand  la  religion,  entre  les  mains  des  prêtres 
en  général  , et  de  tous  tes  gouvernemens  , n’a  fait , 
jusques  à présent  , que  leur  donner,  suivant  l’idée 
de  Hume , ce  point  d’appui  qui  manquoit  à Archimede 
pour  sôulever  le  monde  : quand  ils  ne  s’en  sont  tous 
servis  que  pour  y fixer  les  chaînes  du  plus  dur  escla- 
vage , dans  lequel  ils  ont  tenu  la  société  , au  lieu  de 
conserver  aux  hommes  qui  la  composent  , leur  liberté 
et  leurs  droits,  que  la  vraie  religion  garantit  ; peut-on 
s’étonner  des  écarts  de  l’indignation  , ainsi  que  des 
méprises  qu’elle  rend  inévitables  et  qu’elle  doit  faire 
pardonner  ? 

Un  meilleur  ordre  de  choses  , certainement , doit 
arriver  : et  qui  doute  qu’on  ne  le  doive  à ces  génies 
qu’on  déprime , qu’on  calomnie  souvent  , et  que  la 
providence  elle-même  a cependant  suscités?  Qui  doute 
que  les  vérités  qu'ils  ont  publiées  , et  qui  germent 
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enfin  , ne  soient  clans  les  desseins  de  cette  providence, 
à qui  seule  il  appartient  de  juger  les  moyens  "dont  il 
lui  a plu  de  se  servir  pour  les  répandre  ? 

(32)  Il  appartient  aux  ministres  de  la  religion  de 
rappeller  les  hommes  aux  sentimens  naturels  et  aux 
devoirs  qui  en  naissent.  Ils  peuvent  régénérer  les  na- 
tions , en  sollicitant  eux  - mêmes  la  perfection  des 
lois  , et  en  prêtant  à celles-ci  l’appui  des  mœurs,  que 
la  religion  continuellement  répare.  Cesonteux,  suivant 
l’idée  de  Pascal , qui  doivent  instruire  et  corriger  les 
hommes.  Le  clergé  de  toutes  les  dénominations  , se 
réunit  , dans  les  Etats  libres  de  l’Amérique , par  dé- 
putés , pour  se  concerter  sur  toutes  les  sortes  de  biens 
que  la  religion  peut  faire.  L’humanité  anime  , et  la 
tolérance  unit  toutes  les  sectes  , quelque  différence 
qu’elles  admettent  dans  leurs  dogmes.  Voyez  an  ad - 
dress  to  the  mimsters  of  ihe  Gospel , of  every  déno- 
mination , in  the  united  States  , dans  V American 
Muséum  ; Journal  imprimé  à Philadelphie  , chez 
Carcy  , juillet  1788. 

(33)  La  meilleure  preuve  de  la  religion  , comme 
l’a  dit  quelque  part  le  citoyen  célébré  de  Geneve  , se 
trouve  dans  le  besoin  qu’en  a le  cœur  de  l’homme  ; 
besoin  dont  la  philosophie  ne  sauroit  le  guérir.  A 
combien  d’erreurs  , sans  sa  lumière  , les  philosophes 
eux-mêmes  ne  sont-ils  pas  livrés  dans  leurs  systèmes  ! 
Et  la  passion  qu’ils  montrent  quelquefois  pour  le  mer- 
veilleux , n’est-elle  pas  une  preuve  assez  forte  de  ce 
besoin  ? 

il  faut  donc  que  le  commun  des  hommes  , et  même 
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tous  , quoi  qu’on  en  dise , soient  dirigés  dans  les  ob- 
jets de  leur  croyance  et  de  leurs  affections  intimes. 
Cette  vérité  et  la  vue  de  l’incrédulité  devenue  gene- 
rale , ont  sans  doute  fait  prévoir  a M.  1 Àbbe  Ravnal , 
que  si  l’on  ne  profitoit  de  l’instant  présent  pour 
éclairer  les  hommes  , les  guider  et  les  rendre  a 
l’empire  de  la  raison  , la  masse  générale  des  hom- 
mes , qui  a besoin  de  craintes  et  d’espérances  , se 
livrera  bientôt  à des  superstitions  nouvelles  *,  révolu* 
tion  que  la  persécution  ne  fera  que  hâter.  Differens 
systèmes  qui  commencent  à gagner  les  esprits  , au 
xnilieit  de  la  fermentation  qui  les  agite  , et  de  l’incer- 
titude où  on  les  laisse  , semblent  être  le  prélude  de 
tous  ces  changemens.  Pour  les  commencer  , il  suffira 
d’un  premier  enthousiaste  et  d’une  attention  de  la 
part  des  gouvernemens  , dont  ils  n’auront  peut-être  pas 
toujours  la  sagesse  de  se  garder. 

( 34  ) « Les  déprédations  des  Espagnols  dans  toute 
l’Amérique  , ont  éclairé  le  monde  sur  les  excès  du  fa- 
natisme. En  établissant  leur  religion  par  le  fer  et  par 
le  feu  , dans  des  pays  dévastés  et  dépeuplés  , ils  l’ont 
rendue  odieuse  en  Europe  ; et  leurs  cruautés  ont  dé- 
taché plus  de  catholiques  de  la  communion  romaine, 
qu’elles  nont  fait  de  Chrétiens  parmi  les  Indiens.  » 

L’auteur  des  Lettres  de  quelques  Juifs  à M.  de 
Voltaire  , pour  justifier  l’intolérance  chrétienne  , a 
très  bien  prouvé  , contre  ce  chef  de  la  philosophie 
moderne  , que  les  anciens  furent  aussi  intolérans  que 
nous  , dans  leurs  opinions  religieuses  ; mais  il  n’a  pas 
prévu  la  démonstration  qui  résulte  de  ses  propres 
îecherchqs  ? et  du  tableau  raccourci  qu’il  fait  de  tou- 
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tes  les  persécutions  religieuses  dont  l’histoire  nous  â 
conservé  le  souvenir. 

Les  prêtres  furent  par-tout  les  auteurs  ou  les  insti- 
gateurs de  ces  persécutions.  La  jalousie  , excitée  par 
les  intérêts  qui  ont  toujours  animé  leurs  divers  corps , 
n’a  cessé  d’éclater  , dans  tous  les  temps  , contre  les 
cultes  étrangers.  Chez  tous  les  peuples  , on  les  a vus 
s’associer  aux  tyrans  , et  faire  naître  la  superstition  ; 
quoique  les  principes  de  toutes  les  religions  aient  été  , 
par-tout,  également  contraires  à ces  fléaux  delasociété. 

If  faut  s’étonner,  que  parmi  les  philosophes , les  uns 
confondant  les  prêtres  et  la  religion , aient  voulu  éga- 
lement les  proscrire.  Mais  il  n’est  point  si  extraordi- 
naire , que  d’autres  , éveillés  par  leur  sensibilité  aux 
maux  qui  accablent  l’espece  humaine  , aient  soutenu 
que  les  prêtres  sont  inutiles  pour  le  culte  qu’on  doit 
à Dieu.  Il  leur  a paru  que  les  vertus  apostoliques  et 
chrétiennes  diminuent,  en  raison  du  nombre  de  ceux 
qui  font  métier  de  les  prêcher  : puisqu’il  est  remar- 
quable que  la  secte  la  plus  tolérante  , et  qui  donne 
aujourd’hui  au  monde  l’exemple  de  plus  de  vertus  , 
celle  des  Amis  , n’admet  aucun  prêtre  , tandis  que 
la  catholicité , qui  sûrement  a le  moins  à se  flatter  , 
compte  aussi  le  plus  de  ces  hommes  , autrement  in- 
téressés que  les  autres,  dans  ce  qui  regarde  la  croyance 
et  la  religion. 

Qu’on  compare  effectivement  Rome  et  Philadelphie: 
on  trouvera  , par  le  témoignage  des  voyageurs  , que 
des  sentimens  religieux  , en  général  , sont  un  carac- 
tère sensible  des  moeurs  des  nouveaux  Etats  dont 
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Philadelphie  est  le  centre  ; tandis  qu’il  s’en  faut 
qu’on  puisse  dire  la  même  chose , des  pays  de  l’Europe 
dont  Rome  , pour  la  religion  , est  encore  la  capitale. 

Il  est  donc  évident  que  nous  sommes  arrivés  à l’é- 
poque où  les  prêtres  , par  l’excès  des  vices  d’un  trop 
grand  nombre  de  leurs  membres  , ont  étouffé , che£ 
nous  , la  religion.  Mais  elle  se  relevera  bientôt  avec 
éclat , si  , en  succombant  un  moment,  elle  entraîne  à 
la  fin , pour  toujours , ses  oppresseurs  dans  une  ruine 
justement  méritée. 

Le  liere  sombre  , rampant  et  parasite , enveloppe 
de  même  , de  ses  bras  flexibles  , l’arbre  le  plus  vigou- 
reux des  forêts  : il  le  serre  ; il  le  pénétré  ; et  à force 
de  dévorer  sa  subsistance  , il  le  fait  périr.  Mais  l’hom- 
me instruit  par  la  nature  , défend  l’arbre  qu’il  chérit , 
de  ces  embrassemens  perfides  , qui  tournent , en  un 
fastueux  feuillage,  des  sucs  qui  doivent  porter  de  bons 
fruits. 

Certes , Rome  avoit  raison  , dans  sa  politique  per- 
verse , d’interdire  aux  fideles  la  lecture  des  livres 
saints.  Mais  la  ressemblance  de  la  plupart  de  ses 
prêtres  avec  ceux  que  l’Ecriture  condamne,  est,  mal- 
gré tout  , devenue  trop  frappante  aujourd’hui , pour 
que  les  avis  des  prophètes  et  de  Jésus-Christ  lui-même, 
restent  plus  long-temps  sans  utilité. 

ce  Les  prêtres  n’ont  point  dit  : Où  est  le  seigneur  ? 
Les  dépositaires  de  la  loi  ne  m’ont  point  connu  ( c’est 
l’Eternel  qui  parle  ) : les  pasteurs  ont  été  les  viola- 
teurs de  mes  préceptes  : les  prophètes  ont  prophétisé 
au  nom  de  Baal , et  ont  adoré  et  suivi  les  idoles.  Jé^ 
rémie  , II  ,8. 
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« Comment  , dites-vous  , nous  sommes  sages  , et 
nous  sommes  les  dépositaires  de  la  loi  de  Dieu  ? La 
plume  des  docteurs  de  la  loi  est  vraiment  une  plume 
d’erreur  , et  elle  n’a  écrit  qhe  le  mensonge. 

« Les  prêtres  sont  confus  , ils  sont  épouvantés  : ils 
ne  peuvent  échapper  , pareequ’ils  ont  rejeté  la  parole 
du  Seigneur  , et  qu’ils  n’ont  plus  aucune  sagesse. 
Ibid.  VIII,  8-9. 

Mon  peuple  s’est  trouvé  sans  parole  , pareequ’il  a 
été  destitué  de  science.  Comme  vous  avez  rejeté  la 
science  , je  vous  rejetterai  aussi , et  je  ne  souffrirai 
point  que  vous  exerciez  les  fonctions  de  mon  sacerdoce. 

Le  prêtre  sera  comme  le  peuple  : je  me  vengerai 
sur  lui  du  déreglement  de  ses  œuvres  , et  je  lui  ren- 
drai ce  que  ses  pensées  ont  mérité.  Osée  , IV,  6-  9. 

Les  prêtres  ont  souillé  les  choses  saintes  , et  ils 
ont  violé  la  loi  par  leur  injustices.  Sophonie , III , 4. 

Les  prêtres  aiment  les  premières  places  dans  les 
festins  , et  les  premières  chaires  dans  les  synagogues. 
Ils  aiment  à être  salués  dans  les  places  publiques , et 
à être  appellés  Maîtres  par  les  hommes. 

Malheur  à vous  , docteurs  de  la  loi  , et  pharisiens 
hypocrites  , qui  fermez  aux  hommes  le  royaume  du 
ciel  ; car  vous  n’y  entrez  pas  vous-mêmes  , et  vous 
vous  opposez  encore  à ceux  qui  désirent  y entrer  ! 

Malheur  à vous,  docteurs  de  la  loi,  etpharisiens  hy- 
pocrites , qui , sens  prétexte  de  vos  longues  prières  , 
dévorez  les  maisons  des  veuves  ! S.  Mathieu  , ch. 
XXVII.  Voyez  encore  S.  Luc  , ch.  XVIII , et  tant 
d’autres  lieux  des  Ecritures. 

(35)  L’heureuse  révolution  qui  marche  avec  tant 
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de  rapidité , depuis  des  événemens  que  la  Providence 
a visiblement  conduits  , me  fourniroit  peut-être  plus 
d’un  juste  éloge  à donneraux  vertus  apostoliques  , qui 
ont  pu  se  faire  remarquer  dans  le  clergé  de  France. 

Mais  , si  pour  éviter  le  reproche  de  malignité  pour 
la  critique  que  je  me  permets  dans  cet  ouvrage,  j’ai 
rappelle  plusieurs  fois,  qu’il  est,  en  tout , des  excep- 
tions honorables  à faire  ; je  dois  par  un  autre  motif, 
m’abstenir  de  louer  , ici,  les  individus  que  je  croirois 
le  mériter. 

11  est  extrêmement  important  qu’on  s’accorde  au- 
jourd’hui à regarder  tout  éloge , comme  déplacé  , et 
même  ne  signifiant , avant  le  jugement  de  la  posté- 
rité , que  prévention , ou  bassesse  et  corruption  ; car, 
Néron  , immédiatement  après  sa  mort , eut  encore 
des  apologistes. 

Si  celui  à qui  l’on  donne  des  éloges , les  mérite  ; 
il  n en  a pas  besoin  : l’on  risque  , évidemment  , 
beaucoup  de  le  corrompre  : au  lieu  de  louer  l’Éternel, 
c’est  un  homme  que  la  louange  déifie , plus  ou  moins , 
sur  terre  ; et  l’on  se  rend  coupable  du  plus  détestable 
sacrilege.Mais  quelle  profanation  plus  grande  encore , 
s’il  arrive  que  ces  éloges  soient  prostitués  au  vice  et 
au  crime  , ou  s ils  corrompent  la  vertu!  et  qui  peut 
ici  bas , avant  le  jugement  de  la  postérité,  être  assuré 
du  mérite  de  personne  ? 

Laissons  donc  les  acclamations  insensées  et  les 
applaudissemens  bruyans  , à nos  vains  spectacles  : 
gardons-nous  d en  porter  la  manie  , aux  assemblées 
publiques  : et  puissent  les  rois  s’assurer  de  la  satis- 
faction de  leurs  peuples  ; sur  des  expressions  moins 
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équivoques  , prodiguées  aux  princes  les  plus  détes* 
tables , ou  dont  on  peut  abuser  pour  tromper  les 
meilleurs  ! Puissent  dis  dédaigner  et  rejeter  même  , 
de  leur  vivant , ces  monumens  que  la  flatterie  est 
empressée  de  leur  offrir  ; autels  de  prostitution  , où 
le  ciseaulâche  d’un  artiste  qui  avilit  son  art  èt  flétrit  son 
génie , courbe  indifféremment  l’airain  , devant  des 
monarques  quelecœur  des  peuples  a droit  d abhorrer  ! 

Dernièrement,  et  avant  que  le  peuple  françois  eut 
montré  , d’une  manière  aussi  spontanée  que  vive  , 
son  énergie  , son  courage  et  ses  sentimens  , il  etoit 
plus  affligeant  , sans  doute  qu’aujourd’hui  , de  voir 
parmi  nous  , le  même  goût  effréné  pour  la  flatterie 
et  en  même  temps  pour  la  malignité  , que  Tacite  rè- 
marque  comme  un  caractère  des  temps  , où  Rome 
fut  incapable  de  se  passer  de  maîtres  absolus.  Mais 
revêtons-nous  , cependant,  sans  plus  tarder,  dans 
toutes  les  circonstances  publiques,  de  cette  gravite  , 
de  cette  modération  , qui  conviennent  à la  force  , 
qui  conviennent  à des  hommes  libres.  Soyons  si 
sobres  d’éloges  , et  tellement  en  garde  contre  l’envie, 
que  nous  évitions  , également  , les  deux  défauts  , 
par  lesquels  Tacite  a si  justement  caractérisé  les 
Romains  corrompus.  La  malignité  , dit  cet  historien  , 
le  plus  judicieux  qui  puisse  jamais  éclairer  la  pos- 
térité , n’a  qu’un  faux  air  de  liberté  : et  la  flatterie 
marque  la  servitude  et  rebute  par  sa  lâcheté.  A du • 
lationi  fcedum  crimen  servüuùs  ; malignitati  , 
fais  a species  libertatis  inest.  Hist.  de  Tac.  , 1.  I, 
trad.  par  J.  J.  Rousseau. 
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